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SEANCE DU 6 MAI 1961 


Présidence de M. A. CHOLLEY, Président 


LUS TE 


COMMUNICATION DE MME Y. BARBAZA-AZÉMA 


Paysage rural et structure agraire 


du littoral nord-catalan au début du 18° siécle 


Aux trois secteurs morphologiques du littoral nord-catalan 
(Costa Brava s. L) correspondent aujourd’hui assez exactement 
3 types de paysage et de structure agraires (1). La péninsule du 
Cap de Creus, formée de gneiss et de micaschistes découpés en 
crêtes aiguës par les courts torrents qui descendent de la Sierra 
de Roda, est le domaine de la grande propriété ; les cultures 
arbustives reculent devant les friches et les propriétaires forains 
détiennent 60 à 90 % des terres. La faille de Roses est une limite 
aussi précise dans le paysage rural que dans la morphologie. 
Dès Castello d’Empuries, les cultures arbustives disparaissent, 
sauf un étroit liseré autour du plateau calcaire du Montgri ; 
les céréales de « secano » et les cultures irriguées : mais, 
luzerne et surtout riz, gagnent toutes les terres cultivées. De 
Begur à St-Feliu-de-Guixols, le relief est compartimenté par 
le jeu de failles multiples ; le paysage rural est plus varié ; les 
rizières disparaissent ; les cultures de « secano » à dominante 
céréalière se mêlent aux friches et aux bois. Dans tout ce secteur 
ampurdanais, la petite et la moyenne propriété l’emportent, et 
les propriétaires résidants détiennent la majeure partie des 
terres. De St-Feliu à Blanés, la cordillère côtière plonge dans 
la mer par des falaises abruptes, à peine échancrées par quelques 
courts torrents (riera de Tossa, de Lloret). C’est le domaine des 
forêts d’yeuses et de chénes-liéges ; les clairières de défriche- 
ment soulignent les niveaux d’érosion ; les vignes reparaissent 
sur les pentes littorales ; la grande propriété essentiellement 
foraine occupe 40 à 60 % des superficies cadastrées. 

Après ce rapide examen, on est tenté de conclure qu’une rela- 
tion impérative existe entre, d’une part, un relief accidenté, la 
prédominance des friches ou des bois, et la grande propriété 
surtout foraine ; d’autre part, un relief calme, la prédominance 


j (1) Cette introduction est le commentaire d’une carte (établie d’aprés 
meet re en penis cadastres actuels), montrant Ja relation entre 
paysages ruraux, structure agraire et propriété foraine, qui a été présenté 

à FAtiemblés des Géographes, mais n’a pu être yenroifaite ici. : 
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des cultures et un régime de petite et moyenne propriété où les 
forains tiennent peu de place. Quelques détails cependant nous 
avertissent que le problème risque d’être beaucoup moins simple. 
On s’étonne d’abord du peu de place que tiennent les vignes 
parmi les cultures. Le nombre considérable des terrassettes 
abandonnées sur les pentes qui environnent Cadaquès, Port de 
la Selva, Roses... nous dit éloquemment qu’elle fut naguère 
beaucoup plus importante. On observe par ailleurs quelques 
anomalies dans la distribution des structures. Cadaqués, par 
exemple, dont le terroir est, dans les conditions actuelles, le plus 
isolé, le plus défavorisé de toute la péninsule de Creus, a une 
proportion relativement élevée de petites propriétés (34 %) et 
moins de grandes que Roses, où les cultures occupent pourtant 
une bien plus large place. Llançä, avec la même proportion de 
terres cultivées et les mêmes cultures que Roses, n’a pas une 
seule grande propriété et bat le record des petites. Torroella, où 
les cultures occupent 60 % du terroir, a 30 % de grandes pro- 
priétés (2) et, à quelques kilomètres de là, Begur, où les friches 
et les bois couvrent 75 % du terroir, a 49 % de petites propriétés 
et seulement 9 % de grandes... Les conditions actuelles ne ren- 
dent pas compte de toutes ces anomalies. Force nous est de 
chercher l'explication dans le passé. 
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Les premiers documents qui permettent une étude qualitative 
et quantitative des problèmes agraires, sur notre littoral, sont 
les cadastres établis de 1716 à 1719 sur ordre de D. J. de Patiño, 
dans le cadre d’une enquête générale sur la population de la 
Catalogne. Ces cadastres ont été révisés en 1731 sur l’ordre de 
D. A. de Sartine et par la suite annuellement. La plupart de ces 
documents ont été perdus. Nous avons eu cependant la chance 
de retrouver, au cours de nos recherches dans les Archives Muni- 
cipales des villes du littoral, les cadastres de Patiño de Cadaquès, 
L’Escala, Torroella de Montgri, St-Joan-y-Villaroma, Palamés, 
St-Feliu-de-Guixols ; ceux de Sartine dans les villes précédentes 
et de plus à Begur, Castell d’Aro, St-Cristina-d’Aro (3), Lloret. 
Les terroirs de ces communes sont variés et fournissent un 
échantillonnage satisfaisant des différents secteurs. 


La première partie du cadastre de Patiño comporte une des- 
cription minutieuse de toutes les parcelles de terre, avec le nom 
du propriétaire, la superficie en vessanas (4), la nature et le 
rythme des cultures, les assolements, les rendements, la classe 


(2) Etant exclus les 2.000 ha. de friches communales de Montgri. 

(3) Le cadastre intéresse Sta Cristina s.st., non compris les hameaux de 
Solius, Romanya de la Selva, qui font aujourd’hui partie de la commune. 

(4) Mesure agraire locale équivalant à 0,2187 ha. 
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du terrain et le nom des propriétaires des parcelles limitrophes. 
Ces descriptions sont assez précises pour permettre la reconsti- 
tution du paysage rural et l’analyse des structures. Mais elles 
étaient faites d’après les déclarations jurées des propriétaires 
et ceci impose des réserves. Les superficies déclarées étaient 
certainement, en bien des cas, inférieures aux superficies réelles. 
La dissimulation, plus ou moins volontaire, était d’autant plus 
facile que les parcelles étaient plus grandes. Les résultats de 
l'analyse statistique pécheront donc par défaut, surtout pour les 
moyennes et grandes propriétés. Compte tenu de ces réserves, 
nous pourrons comparer les données du cadastre de Patiño à 
celles des « amillaramientos » (5) de la fin du xix° siècle, et des 
cadastres actuels, et saisir au moins le sens de l’évolution du 
paysage rural et des structures agraires. 


Le paySage rural. 


Partout apparaît, à côté des bois et des friches, la trilogie 
méditerranéenne classique : blé, vigne, oliviers. 


Les principales céréales cultivées sont : le blé, l'orge et l’avoine 
sur les meilleures terres, le méteil sur les terres de deuxième 
qualité, le seigle sur les plus mauvaises. Toutes les terres sont 
ensemencées « un any per altre », une année sur deux. L’asso- 
lement biennal est un fait absolument général, soit que les deux 
moitiés des grandes parcelles soient cultivées alternativement, 
soit que toute la parcelle soit laissée en jachère un an sur deux. 
Mais il ne s’agit pas de jachère nue, sauf pour les plus mauvai- 
ses terres. A St-Joan, par exemple, revient constamment la 
formule « et l’année où on ne sème pas de blé on sème. », on 
sème le plus souvent « des légumes » et particulièrement des 
fèves, ou du fourrage (6). Plus rarement, on sème du mil, ou 
du chanvre ; exceptionnellement du lin. Fèves, fourrage ou 
chanvre n’occupent qu’une partie de la parcelle : la moitié, 
le 1/3 ou le 1/4, souvent moins. Ces cultures dérobées laissent 
toute sa valeur au rythme biennal de l’assolement et prouvent 
que les avantages de la rotation céréales-légumineuses étaient 
connus. 


Des arbres, oliviers surtout, bordent parfois le champ, sans 
orientation préférentielle. L'association champ-vigne n’est jamais 
mentionnée à Cadaquès, L’Escala, Torroella. On la trouve par 
contre à St-Joan, Castell... Il s’agit alors de « parras » ou « sir- 
mientes », rangées de vignes palissées en général très espacées, si 
on en juge par leur nombre ou la superficie qui leur est attri- 
buée par rapport à celle du champ, et qui laissent à la parcelle 


(5) Relation de tous les propriétaires et de tous leurs biens, établi 

A a e 
d’après le même système de déclarations jurées. c 
(6) Aucune précision n’est donnée sur la nature de ce fourrage. 
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son caractère essentiel de terre ensemencée. Cest l'inverse de la 
vigne avec culture intercalaire. 

Les vignes proprement dites ne sont pas palissées, mais plan- 
tées en ceps isolés, sans tuteur selon la coutume du pays (7). 
Des arbres fruitiers, figuiers surtout, sont parfois mentionnés 
dans les vignes. A St-Joan, nous avons dénombré 104 figuiers, 
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(7) En Sardaigne, où les Catalans l’avaient introduite, on appelait « assa 
catalana » cette manière de tailler la vigne, par opposition à la taille 
locale, « assa sardanica », qui était celle de la vigne palissée (Ch. Parrain : 
La Méditerranée, ses hommes et ses travaux). 
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21 pruniers, 16 sorbiers, 13 noyers, 3 pommiers, 1 poirier, pour 
153 hectares de vignes. 

Les oliviers, en plantations exclusives, n’occupent une place 
notable qu’à Cadaquès. Ailleurs, on les trouve plutôt associés 
aux champs et aux vignes. A St-Joan, par exemple, le cadastre 


TORROELLA TYPE WI 


DE MONTGRI 
2380ha. 


SAN FÉLIU 
DE GUIXOLS 


L'ESCALA 
 S05ha. 
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ne mentionne que 9 vessanas d’olivettes (environ 300 arbres), 
mais il y a 1 638 oliviers dans les champs et 25 dans les vignes. 
A Torroella, 10 vessanas d’olivettes et 2 020 oliviers dans les 
vignes, 988 duns les champs, 410 dans des parcelles en fri- 
ches (8). Or, nous savons que les oliviers occupaient sur les 


(8) Friches dont on dit qu’elles sont cultivées « seulement pour les oli- 
ves », ce qui signifie que ces terres, récemment abandonnées par une autre 
culture, vigne ou champ, n’avaient conservé parmi iles broussailles que les 

vivaces oliviers, 
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pentes de la cordillère côtière, à l’époque romaine, une bien plus 
large place (9). Un stir indice de leur ancienne extension est 
l'existence de lieuxdits « Les Olivars », là où on ne touve plus, 
au Xvill® siècle, que des friches, des vignes ou des champs. Il 
faut admettre un recul marqué de leur culture depuis l’époque 
romaine. 

Les meilleures terres sont réservées aux céréales ; les vignes 
et les oliviers occupent les pentes, divisées en terrasses étagées 
par ces innombrables murettes en pierre sèche si caractéristiques 
de nos paysages. 

Les cultures irriguées ne figurent pas dans nos cadastres. Les 
« horts » (huertos), si on en croit les déclarants, ne sont arro- 
sés qu'avec « l’eau de pluie ». Exceptionnellement cependant, 
nous trouvons un huerto irrigué « avec l’eau du ruisseau du 
Moulin » à Torroella, tel autre « avec l’eau d’une source », ou 
avec une noria. Ces huertos sont négligeables parce que minus- 
cules et exclusivement destinés à pourvoir à la consommation 
familiale. 

Beaucoup plus importante était la culture du riz. Aucune par- 
celle cultivée en riz n’est cependant mentionnée dans les cadas- 
tres ; mais celui de Torroella nous « avertit que, bien qu’il soit 
exact que dans le présent cadastre, on ne trouve aucune parcelle 
cultivée en riz, la vérité est que, de 5 en 5 ans, on en sème 
300 vessanas. Mais comme celles-ci ne peuvent être ensemen- 
cées avec aucune autre catégorie de grains et doivent être 
laissées en jachère 2 ans pour qu’on puisse y semer du riz, on 
considère que le profit est égal (à celui des champs de secano) 
et ainsi, il ne peut y avoir de raison de (déclarer) le riz » (10). 
Le riz était donc indiscutablement cultivé à Torroella, sur 
65 hectares au moins, en assolement quinquennal (11). Le 
cadastre de 1750 mentionne 4 moulins à blanchir le riz. A PEs- 
cala, on ne trouve dans le cadastre de Patiño aucune trace de 
culture du riz. Mais des documents trouvés dans le « Libre de 
conclusions de la Universitat de la Vila d’Ampurias, Port 
Parroquia de La Escala », commencé le 29 juin 1701 (12) y 
font allusion : un feuillet daté de 1737 mentionne une discussion 
entre le représentant du Comte d’Empuries et l’Université de la 
Ville au sujet d’un droit à payer pour le passage de l’eau des- 
tinée A « arroser la parcelle appartenant à cette Université, 
appelée l’étang communal, dans laquelle on doit semer du riz ». 


(9) La villa romaine de Tossa en témoigne, où on a retrouvé un pressoir 
et un moulin à huile et de vastes magasins. Cf. A. del Castillo : La Costa 
Brava en la Antiguedad, Ampurias, 1931, I, p. 186-267. 

(10) Archives Municipales de Torroella. Doc. n.cl. fol. 264 verso. 

(11) De cet assolement, nous ne connaissons que trois termes : deux ans 
de jachère, une année de riz. En fait, il devait être moins long, puisqu’on 
dut interdire, ultérieurement, de semer le riz autrement que de cinq en 
cing ans. 

(12) Archives Municipales de l’Escala. Doc. n, cl. 
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Par ailleurs, une série de lettres, datées du 3 au 27 mai 1766, 
réglemente sa culture (13). Enfin, le cadastre de 1757 signale 
2 moulins à blanchir le riz. 

L'eau d'irrigation des riziéres était fournie par de petits 
canaux de dérivation, les « acequies » ou « rechs » branchés 
sur le Ter, la Fluvia... en amont des terres à irriguer. L’eau 
était distribuée par simple gravité et il suffisait d'ouvrir un 
système de vannes pour inonder la rizière (14). On devait culti- 
ver le riz, comme aujourd’hui, sur tout le littoral du Haut 
Ampurdan. 

Les « closes » qui partageaient avec les rizières les terres 
basses où divaguaient les eaux d'inondation du Muga, du Flu- 
via, du Ter et du Daro, étaient des prés, plus ou moins salés et 
marécageux, utilisés pour lélevage du gros bétail. De vastes 
étendues de friches occupaient les terres plus sèches, plateau 
de Montgri, pentes abruptes de la Sierra de Roda. Fréquemment, 
encore, ces friches étaient propriété seigneuriale (L’Escala) ou 
communale (Torroella). 

Les bois couvraient tous les massifs de la cordillère côtière. 
Le cadastre de Patiño ne donne aucune précision sur la nature 
de ces « bosques » et c’est seulement en 1731 que les chênes- 
lièges sont distingués des autres bois. On leur attribue alors une 
valeur égale à celle des terres labourées de 2° qualité, supérieure 
à celle des oliviers et autres arbres fruitiers. Cela signifie qu’entre 
1719 et 1731, les chênes-lièges ont pris une valeur inattendue et 
témoigne en faveur d’une installation très précoce de Vindus- 
trie du bouchon de liège en Catalogne. De ce fait, les forêts du 
massif côtier prennent un intérêt qui interdira de les négliger 
dans l’étude des structures. 


Structure des parcelles (15). 


Assez fréquemment, les friches ou les bois sont associés aux 
cultures sur une même parcelle de propriété. Par contre, l’asso- 
ciation de plusieurs cultures est peu fréquente. Même en tenant 
compte des « parras » et des oliviers mentionnés dans les 
champs, il reste une énorme majorité de parcelles consacrées à 
une seule culture (16). 


(13) Les rizières, alors en eau stagnante, étaient rendues responsables, 
non seulement du paludisme, mais de toutes les épidémies. On interdit de 
les établir à moins de 400 m. de toute habitation et on n’autorisa leur mise 
en culture que tous les cinq ans. 

(14) Le même système est pratiqué de nos jours. 

(5) Dans l’étude des structures des parcelles, nous avons considéré les 
parcelles de culture, et non de propriété, car, en l’absence de clôtures, ce 
sont les premières qui jouent dans le paysage le principal rôle. , 

(16) A Cadaqués, sur 532 parcelles dénombrées, 21 seulement associent 
oliviers et vignes ; 26, vignes et friches ; 9, oliviers et friches. Restent 
473 parcelles homogènes. A Torroella, sur 858 parcelles : 2 parcelles de 
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Les parcelles de vignes et d’oliviers sont toujours très petites. 
Dans l’ensemble de nos 8 communes, sur 1.941 parcelles de 
vignes, 33 seulement ont plus de 2 hectares et pas une seule ne 
dépasse 5 hectares ; 222 parcelles d’oliviers sur 227 sont < 
1 hectare. 


TABLEAU I. — POURCENTAGE DES SUPERFICIES 
OCCUPEES PAR LES DIVERSES CULTURES, BOIS, FRICHES... 


bs wn 
= CUS LE Er A En PE 
goes Sr in né bee 
= E Ju < 2 Jah a iat ca © 
PS Mal SPP 
an 2 GE 


Céréales ...... 53,41 | 27,51 | 37,88 | 42,89 | 31,06 | 13,5 | 6,37 | 4,55 
Vies: ds 17,23 | 7,06 | 12,76 | 7,87 | 9,70 | 44 37 12 
COUNT ODS ras ate 0 0,69 | 0,75 | 0,10 | 0 032101122100 
Huertas et 

vergers ....... 0,78 |" 1/45 12,03 | 0,10 | 1,57 13,57 170,427 0 
Fugees, 0 0 0 J) 3% 

EO eee: 19,21 | 14,34 | 11,41] 0 0 243 | Onn 188,28 
Clos et prés...] 0 1,58 | 1,25] 8,61 [17,96 | 0 0 0 
Friches ..... .| 8,55 | 36,18 | 28,66 | 30,37 | 36,68 | 30,5 |41,48| 0 
Rocailles. ....| 0,76 | 12,09 | 5,24} 5,92] 0 6,2 | 0 0 


Pourcentage détenu par chaque culture par rapport 
à PAR des terres cultivées 


Céréales ... 74,9 70,89 | 80 70,10 [22,1 |10,9 | 39 

Vignes tres 24,1 9, : 23,80 | 14,57 | 21,40 | 72,1 | 64,12] 61 

Oliviersr Bias 0,31 1,50 | 0,17] 0 0,5 124,25 | 0 

Huertas et 

Veneers. eas: 3,81 d 26 | 3,50 | 5,6 0 0 
A TE ae 0 5 (?)| 5-0) 


L’éventail des superficies des parcelles de céréales, de bois et 
de friches est beaucoup plus ouvert. Les petites parcelles sont 
encore très nombreuses, 1.086 parcelles de céréales <1 hectare 
sur 1.703 ; 864 de friches sur 1.047 ; 329 de bois sur 429. Mais 


champs et vignes, 6 de vignes et friches, 3 de champs et friches ; 847 par- 
celles homogènes. A St. Joan, où le terroir est plus varié, sur 679 parcelles, 
35 de champ et vigne, 2 champ et olivier, 34 champs, friches et bois, 
91 vignes, friches et bois, 517 parcelles homogènes. 
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il y a aussi de grandes et méme trés grandes parcelles de champs, 
friches et bois : 


5 à 10 ha 10-25 25-50 50-100 100 


CÉPOAlES oo ie nee 75 17 6 1 — 
FICHES PTE 19 14 2 — 1 
POIS SLT ees 11 5 7 4 5 


Ces grandes parcelles sont évidemment beaucoup moins nom- 
breuses que les petites, mais couvrent une superficie totale de 
3.941 hectares sur les 6.107 hectares cadastrés, soit près des 2/3 
en moyenne (17). Leur rôle est donc essentiel dans le paysage. 
Ces observations nous obligent à réviser la notion généralement 
admise dé terroir divisé en une mosaïque de petites parceiles. 
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De l'association, en proportions variables de ces divers élé- 
ments, résultent 4 types principaux de paysages ruraux (tableau 
1 et figure 1) (18). 

1) Un premier type, représenté par St-Joan, Sta-Cristina, Cas- 
tell d’Aro, est caractérisé par une forte prédominance des cultu- 
res céréalières, associées à une faible proportion de vignes, à des 
bois et des friches, sur un terroir varié, faiblement contrasté. 

2) A Lloret, les bois couvrent 88 % du terroir ; leurs immen- 
ses parcelles s'opposent fortement aux petites parcelles de vignes 
qui prennent ici l’avantage. Le même paysage devait se répéter 
à Tossa et dans la partie montagneuse de Sta-Christina (Ro- 
manya de la Selva). 

3) Un 3° type, réalisé à L’Escala et Torroella, est très voisin 
du premier. Les céréales de « secano » occupent de très loin la 
première place ; mais le riz s’y ajoute. Le contraste est ici beau- 
coup plus accusé entre l’immense friche du plateau du Montgri, 
les petites parcelles de vigne accrochées à ses pentes et les gran- 
des parcelles de céréales et de « closes » de la plaine où les 
divagations du Ter et du Daro étaient, pour les cultures, une 
constante menace. Dans la description des parcelles du cadas- 
tre de Toroella, bien des allusions sont faites au danger des 
eaux des fleuves et même de la mer (19). A la fin, « on avertit 


(17) Cette proportion varie suivant les terroirs : 85 % à Lloret, 61 % 
à Torroella, 52 à L’Escala, 34 A Sta Cristina, 28 à Cadaquès, 21 à Castell 
d’Aro, 18 à St. Joan, 6 à Sant-Feliu. 

(18) Pour déterminer l'importance relative des divers éléments du pay- 
sage (les cadastres ne donnant pas de résumé par masse de culture), nous 
avons dû relever la superficie de toutes les parcelles et Jes classer par 
catégorie de culture ; d’autre part, nous les avons regroupées dans le cadre 
de chaque propriété en vue de l’étude des structures. 

(19) Cadastre de Patifio, Arch. Mun. de Torroella, Doc. n. cl. V. par ex. : 
n° 222, fol. 62: « On y récolte de l’avoine l’année où on sème ; mais à 
cause des eaux de la mer il reste en friche les autres années » : n° 223 : 
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que, bien qu’il soit vrai qu’on trouve dans le présent cadastre 
des terres de 1” qualité, la vérité est qu’on sème bien du blé, 
mais que de nombreuses années, le Ter et le Daro inondent toute 
la plaine avec leurs crues et noient les récoltes, comme ce fut 
le cas cette année même 1716 et bien d’autres auparavant... » (20). 
Malgré ce « danger des eaux », la majeure partie de la plaine 
littorale ampurdanaise était le domaine des terres labourées, 
les riziéres et les « closes » occupant les basses terres. 


4) A Cadaqués, le paysage rural est bien différent, plus proche 
du paysage méditerranéen classique ; vignes et oliviers totali- 
sent plus de 50 % des superficies cadastrées ; les céréales jouent 
un rôle très secondaire (6,4 %). C’est par excellence le domaine 
des murettes en pierre sèche qu’on voit par milliers soutenir 
des terrasses parfois si exiguës qu’un seul pied d’olivier ou 2 ou 
3 ceps de vigne peuvent y prendre place. Plus de bois ici; les 
friches couvrent toutes les terres que n’occupent pas la vigne 
ou l'olivier. 


L'avantage des vignes est encore plus net à Sant-Féliu (44 %) ; 
mais ici il n’y a plus d’oliviers ; les céréales et quelques vergers 
se partagent le reste des terres cultivées (17 %). Dans les 2 cas, 
la prédominance de la vigne est le fait essentiel. A Cadaquès, 
on pourrait invoquer pour l'expliquer la responsabilité du 
milieu ; mais le terroir de St-Féliu ne diffère pas sensiblement 
de celui de Castell d’Aro (21). Rappelons qu’à Lloret aussi les 
vignes l’emportent sur les labours. Tel devail être encore le cas 
de Tossa et des petits ports de la presqu'île de Creus. Tandis que 
Torroella, St-Joan, Castell d’Aro, Sta-Cristina situés à quelques 
kilomètres de la mer étaient des centres exclusivement ruraux, 
Cadaquès, St-Feliu, Lloret, Tossa étaient alors des ports de 
cabotage actifs (22). Ce ne peut être une coïncidence fortuite. 
Plus encore que le milieu, les facilités de transport par mer ont 
stimulé la culture de la vigne et expliquent l’avantage qu’elles 
prennent ici sur les céréales (23). 


En extrapolant les conclusions tirées de l’analyse du cadastre 
de Patifio, on peut proposer la carte ci-après des paysages 
ruraux au début du xvi’ siècle. 


« 6 vessanas qui sont en champ ; mais sur quinze années où il est ense- 
mencé, on en perd quatorze à cause des eaux du Ter qui l’inondent et le 
recouvrent de sable. » Mémes observations n°° 28 et 29, fol. 10 ; 230, fol. 64; 
237, fol. 65... 

(20) Méme doc., fol. 265. 

(21) Et il convient si bien aux céréales que celles-ci sont devenues, 
après la disparition des vignes, la culture principale. 

(22) L’Escala, de fondation récente, n’était encore qu’un port de pêche. 

(23) La raison inverse, la disparition de la navigation à voile et du 
cabotage, à la fin du x1x° siècle, n’a pas entraîné la disparition du vigno- 
ble, tué par le phyloxéra, mais explique pourquoi il n’a pas été reconsti- 
tué, comme il l’avait été après bien des crises antérieures, 
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Fig. 2. — LES PAYSAGES RURAUX AU DÉBUT DU XVIII SIÈCLE 
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Structure agraire. 


_ Méthode. Les propriétés ont été classées d’après leurs superfi- 
cies (elles-mêmes calculées d’après les données du cadastre) de 
la manière suivante : 


Propriétés < 1 ha. classe 


nat? =e? €; Petites 
A Vs ee coe) © Te | x propriétés 
What P= 25. » Propriétés | 


25 ha <P< 50 » 
50ha <P<100 » 


moyennes 1 


1 
2 
3 

Dhas< B=. 10": 4 
5 
6 Prop. moyen. 
7 


Propriétés 
moyennes 2 | 
100ha <P<300 » 8 Grandes propriétés 


300 ha <P » 9 Très grandes propriétés 


Nous avons tenu compte de toutes les terres, cultivées ou non. 
Négliger les bois et les friches eût été arbitraire en raison de la 
valeur de certains bois (chênes-lièges) et de la présence des fri- 
ches associées (souvent fictivement et dans un but de dissimu- 
lation fiscale) aux vignes ou aux champs. Seules ont été exclues 
les vastes parcelles de friches communales ou seigneuriales 
(tableau IT). 

Pour faciliter l'interprétation des résultats, on peut les repré- 
senter graphiquement par une courbe cumulative ayant pour 
coordonnées, en abscisses, les effectifs cumulés de chaque classe, 
en ordonnées les superficies correspondantes. L’allure des cour- 
bes est représentative du régime de propriété : 

Une parabole très ouverte et allongée vers l’axe des abscisses 
exprime la prédominance de la petite propriété. 

Fortement redressée vers l’axe des ordonnées, elle dénote au 
contraire un régime de grande propriété. 

Très creusée, puis redressée, elle indique la coexistence de la 
petite et de la grande propriété, la médiocrité des moyennes. 

Enfin, une répartition équilibrée des petites, moyennes et 
grandes propriétés se traduit par une parabole harmonieuse. 

Etablies pour nos 8 communes (fig. 2), ces courbes révèlent 
3 types de structure : 

Le mieux caractérisé est celui de St-Féliu-Cadaqués, où la 
prédominance de la petite propriété est absolue : 86,5 et 60,5 % 
des superficies cadastrées. 

Dans le 2° groupe, la moyenne propriété prédomine associée 
à la petite à St-Joan et Castell d’Aro ; à L’Escala et Sta-Cristina, 
les petites perdent de l'importance au profit des grandes qui 
rassemblent 30 à 36 % des superficies (24). 
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Dans le 3° groupe, la grande propriété l'emporte : 54,5 % des 
superficies à Torroella, 66,3 % à Lloret. 

Ces groupes ne correspondent pas exactement à ceux des 
paysages ruraux et ceci nous avertit que la structure agraire 
n’est pas seulement fonction de la distribution des cultures, mais 
aussi d’autres facteurs qu’il convient de déterminer. L'étude de 
la composition de chaque catégorie de propriété peut nous y 
aider : 


La petite propriété (tableau III). 


La presque totalité des vignes est aux mains des petits pro- 
priétaires : 90,6 % du total (tableau III A). C'est là un fait 
essentiel et général. La vigne est aussi à Cadaqués, St-Feliu, 
L’Escala et Lloret la culture principale et presque exclusive des 
petits propriétaires. Mais à Saint-Joan, les céréales gagnent en 
importance relative et à Castell d’Aro, Sta-Cristina et Torroella, 
elles prennent l’avantage sur la vigne (tableau HIB). 

Les 4 premières localités sont aussi celles qui ont la plus forte 
proportion de propriétés < ha et on pense aussitôt à la relation 
simple et bien connue vigne-petite propriété. La situation, en 
fait, est plus complexe. Les cadastres de St-Féliu, Lloret, Cada- 
quès qui mentionnent les métiers des propriétaires, nous 
apprennent que ce sont des pêcheurs, marins, artisans, 
travailleurs, qui détiennent la presque totalité de ces petites 
propriétés viticoles (25). Ces petites gens demandaient à la terre 
un revenu d’appoint et, accessoirement, d’occuper les loisirs 
d'hiver. La vigne répondait admirablement a ce double objec- 
tif (26). Reléguée sur les pentes, car on ne concevait pas alors 
qu’elle pût empiéter sur les terres à blé détenues par les riches, 
pratiquée en marge des autres activités par les classes labo- 
rieuses, elle est la culture démocratique par excellence. Mais 
c’est précisément dans les petits ports de pêche et de cabotage 
que ces classes laborieuses étaient particulièrement nombreuses ; 
là aussi que les possibilités d'exportation jouaient en faveur de 
la vigne. Il n’est donc pas suffisant d’affirmer la relation entre 
vigne et petite propriété. En fait, c’est dans tout un complexe 
psychologique, économique et social que s'inscrit cette relation. 


(24) En raison des fortes probabilités de dissimulation, nous avons 
classé les propriétés de 50 à 100 hectares parmi les grandes propriétés, 
alors qu’elles seront considérées comme moyennes II pour les périodes 
ultérieures. 

(25) A Cadaqués, sur 192 propriétés cadastrées, 119 appartiennent à des 
pêcheurs et marins, 18 à des artisans, 9 à des tertiaires, 22 à des veuves, 
17 à des travailleurs. Seules, les 6 propriétés > 10 hectares appartiennent 
à des « laboureurs ». A Lloret, les 188 petites propriétés se partagent 
entre 67 pêcheurs et marins, 21 artisans, 16 tertiaires, 41 travailleurs et 
43 propriétaires, dont le métier n’est pas indiqué. 

(26) A Lloret, sur 118 petites propriétés, 111 étaient formées exclusive- 
ment de vigne, 19 d’une parcelle de vigne avec sous-parcelle de champ 
34 de vigne-bois, 15 de vigne-champ-bois et 9 seulement de champ. : 
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La contre-épreuve nous est d’ailleurs fournie par les 4 autres 
communes où les céréales occupent 32 à 48 % des propriétés < 
10 hectares. Dans ces communes, exclusivement rurales, l’homme 
n’est plus marin, pêcheur ou artisan, mais paysan (27), et, à 


TABLEAU III. — DISTRIBUTION DES CULTURES, BOIS, FRICHES, 
DANS LES PROPRIETES < 10 HA 


A. Pourcentage des superficies de céréales, vignes... 
détenues par les propriétés 10 ha 


L Nn n 
Pe lit =e lave anne ls 
ra 7e x De Le) © © 
% % % % % 
Cadaqués..... 94,9 | 89,5 5 100 27,6 
St-Feliu....... 96,4 |100 80,4 | 95,3 | 80,2 | 25,7 tinh? 
St-Joan ...... 83,4 0 25,5 | 58,8 | 53,1 | 21,7 
Castell d’Aro..| 80,6 | 44,4 | 30,9 | 75,8 | 24,7 | 14,4 | 27,7 | 18,5 
Sta Cristina...| 83,4 27 12011200 14,9 | 12,8 10,3 
L'Escala 2: 95,5 8,79 | 93,8 | 91,7 1,3 
Torroella ..... 86,1 | 25 15 3 14,5 2,6 0,6 3,4 
Étorets 7. +. 93,6 35,2 10,9 
Moyennes..... 90,6 | 78,1 | 21,6 | 77,3 | 89 12,3 1,4 | 20 


B. Pourcentage des superficies occupées par chaque culture. 
bois, friches... dans les propriétés 10 ha 


alk il ihe lt 
aq — A el 
= Le = = 3 2 S 
> © gs: Les © © 
Cadaquès.. ... 58,6 | 20,5 0,521 0,7 | 18,9 
St-Feliu...... 49 0,4 | 12,5 3,4 | 28,2 0,6 6,6 
StJoan 2.1 38.3 0 36.8 0,66| 12,8 | 11,3 — 
Castell d’Aro..| 30,3 1,03! 34,5 4,5 | 20,9 4,8 1,08| 2,9 
Sta Cristina ...| 26,03| 0,8 | 32,3 | 3,1 | 24,1 | 8,1 | 0 5,5 
L'ESCala. 70" 45,3 14,6 7,2" | 31,6 1,1 
Torroella ..... 46,8 | 0,1 | 47,5 3,8 | 0,7 | 0,3 | 0,8 
Liecet ete. h. 37 8,9 54,06 
Moyennes..... 43,2 2,4 | 22,8 2,28 | 17,7 8,8 0,1 251 


(27) Les « apeos » ou recensements du début du xvi? siècle qui don- 
nent la structure professionnelle, le prouvent indiscutablement. 


2. 
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ce titre, il s'intéresse autant aux labours qu’aux vignes. La petite 
propriété occupe certes les pentes viticoles dédaignées par la 
grande, mais elle s’insinue aussi dans la plaine, entre les gran- 
des parcelles céréalières des mansos, et accapare 25 à 30 % des 
champs. 

Dans l’ensemble, les cultures occupent en moyenne 70,7 % des 
terres détenues par la petite propriété. Les bois et les friches, 
en petites parcelles, se partagent le reste. 


TABLEAU IV. — DISTRIBUTION DES CULTURES, BOIS, FRICHES... 
DANS LES PROPRIETES DE 10 A 50 HECTARES 


A. — Pourcentage des superficies de céréales, vignes 
détenues par les propriétés de 10 à 50 ha. 


oliviers 
céréales 
rocailles 


Cadaquès 

St-Feliu 

St-Joan 

Castell d’Aro..| 17 
Sta Cristina...| 14,1 
L’Escala 


“20,4 


B. — Pourcentage des superficies occupées par chaque culture, bois 
dans les propriétés de 10 à 50 ha. 


oliviers 
céréales 
rocailles 


Cadaqués...... 
Si-Feliu 
Si-JOan ea. 
Castell d’Aro.. 
Sta Cristina... 
L'Escala 


—. 
= 
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Moyenne et grande propriété. 

Si l’on compare au tableau III, les tableaux IV, V, VI, on 
observe : 

1) que les propriétés moyennes et grandes diffèrent fonda- 
mentalement des petites ; 

2) qu’au contraire, il n’y a plus de différence notable entre 
les moyennes et les grandes. 


TABLEAU V. — DISTRIBUTION DES CULTURES, BOIS, FRICHES... 
DANS LES PROPRIETES DE 50 A 100 HECTARES 


A. — Pourcentage des superficies de céréales, vignes 
détenues par les propriétés de 50 à 100 ha. 


EMI] dar) Gola Vers ik doc 
a © ts) Le GG: 2 
Cadaqués..... ee: 1: 26,7 
Steines. 4 36,6 
Si-Joane sede ee 5,1 16,09 12,6 | 26,4 
Castell d’Aro,.| 1,9 8,2 T3022 12,6 
Std Cristina, | 41 8,9 22,1 1957 23 
L'EScala st" 0 32,2 55,4 
Torroella ..... 4,5 27,1 25,4157) 3675 9) 38,3 
TAOTete seek. 0 14,2 19,4 
Moyennes..... 1,8 1,5 | 21,09} 2,8 | 15,2 | 19,4 | 45,9 9,7 
B. — Pourcentage des superficies occupées par chaque culture, 


friches, dans les propriétés de 50 à 100 ha. 


ECS RC NEC EE ON ee eae Ps: 
: Le 5 a us 5 2 = 
À © S i aa : © 
Cadaqués..... 37 1,101216:5 78,5 
St-Pelid “5.0.2 
SteJoa- re. 57 55,3 FRAME lye 
Castell d’Aro..| 2,6 33,4 0,3 | 41,08] 14,9 0,3 Tal 
Sta Cristina...| 0,4 15,9 52:2 117258 18 
Escala. 533: 52,4 47,5 
Torroella..... 2 0,1 | 71,07) 0,1 5,5 2,1 18s8 
Wlorets cc oc}. 3,6 96,3 


3S 
à 
oT 
rtos > 5 
à 
à 
EX 
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Le fait essentiel est la chute des pourcentages de vigne et 
l'augmentation corrélative de ceux des céréales. 

Les propriétés de 10 à 50 hectares, de 50 à 100 et > 100 ne 
détiennent plus, en moyenne, que 3,6, 1,65 et 0,4 % des vignes. 
Si elles se maintiennent à un niveau légèrement plus élevé dans 
les propriétés moyennes de Cadaquès et St-Féliu (5,4 et 11,6 %), 
c’est toujours en raison des facilités et des profits de l’exporta- 
tion qui éveillent un léger intérêt chez les propriétaires moyens. 
Même là, cependant, elles cèdent aux céréales la première place 
parmi les cultures (14,7 et 19,9 %). A L’Escala, Torroella, 
St-Joan, les labours occupent 66 a 75 % des propriétés moyen- 
nes, 52 à 71 % des grandes. Cette proportion fléchit au profit 
des bois 4 Castell d’Aro et Sta-Cristina et beaucoup plus forte- 
ment à Lloret, où elle tombe à 6 et 3,6 %. 


TABLEAU VI. — DISTRIBUTION DES CULTURES, BOIS, FRICHES... 
DANS LES PROPRIETES DE PLUS DE 100 HECTARES 


A. Pourcentage des superficies de vignes, céréales... 
détenues par les propriétés (100 ha.) 


VIGNES 
OLIVIERS 
CEREALES 
HvuERTOS 

FRICHES 
ow 
© 
n 
CLOSES 
ROCAILLES 


Sta Cristina... 14,5: SI9S7 18325) 2851 18,3 
Torroella ..... 1,6 29,350 57564) So S2 6739) 
Lloret. 3 


B. Pourcentage des superficies occupées par les vignes 
céréales. dans les propriétés (100 ha.) 


— 


a 2) a LA fn ne 

“ is = & = = à 

2 5 = = eS | Bows |S 3 

= a & D = à Ô 

© O ae = SE 2 

Sta Cristina...| 0,6 16,4 1,45) 4850 9) 2756 1 14,9 

Torroella..... 0,5 61,3 0,3 10,1 15412619 
Élorel 5e. 27 
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Friches et bois occupent partout une place plus importante 
que dans les petites propriétés. Partout aussi, moyenne et grande 
propriété ont sensiblement la même composition. L’explication 
de cette uniformité doit être cherchée dans les rapports entre 
propriété et exploitation. 


Le manso. 


La grande propriété est en effet toujours fractionnée en exploi- 
tations moyennes comprenant chacune un ensemble de terres 
fortement groupées autour de la maison rurale. C’est cet ensem- 
ble maison-terres qui porte le nom de « mas » ou « manso ». 
Les cadastres, qui distinguent éventuellement les sommes dues 
pour chaque manso, ne laissent aucun doute au sujet de ce 
fractionnement. A St-Joan, par exemple Pere Fina possède 
238 vessanas en 3 mansos (Mas Lliura, Mas Guardia, Mas Bou) ; 
Llorens Antoniet, 392 vessanas en 2 mansos (Mas Antoniet, Mas 
Selva) ; Pere Pages, 189 vessanas en 3 mansos ; Benito Barra- 
guer de St-Féliu possède 523 vessanas en 5 mansos à Sta-Cris- 
tina et un 6° a Castell d’Aro, le couvent de St-Féliu possède 
3 mansos à Sta-Cristina et 1 à Castell... On pourrait multiplier 
les exemples. Lloret toutefois fait exception 4 cette régle. La, 
en effet, méme les plus grandes propriétés comportent une trop 
faible superficie de cultures pour justifier une division en plu- 
sieurs mansos (28). Grande propriété et grande exploitation 
coincident donc ici. Il en était sans doute de même à Tossa et 
dans la partie montagneuse de Sta-Cristina. 


En dehors des mansos, il n’y a pas de grande propriété. Seule 
la très petite propriété est formée de parcelles dispersées avec 
maison au village. Le manso est l'exploitation par excellence, 
complète, fonctionnelle. Il présente partout les mêmes caracté- 
ristiques. Un groupe complet de grandes, parfois très grandes 
parcelles de terres labourées entourent la maison ; au-delà 
s'étendent les friches, « closes » ou bois. A ces parcelles grou- 
pées s’ajoutent parfois quelques petites parcelles dispersées 
dans le terroir, de vignes, oliviers, champs ou friches. Ainsi 
Carlos Prats, à Cadaqués, possède 44 vessanas de champs et 
200 de friches autour du manso, et par ailleurs, dispersées dans 
le terroir en 6 petites parcelles, 6 vessanas de vignes, 3 d’oliviers 
et 9 de friches. Dans les terroirs céréaliers, la proportion des 
champs est trés forte, toujours supérieure 4 50 %. Joan Vives 
a L’Escala possède 286 vessanas de champs sur les 348 de ses 
3 mansos ; Salv. Quintana 4 Torroella, 637 vessanas de champs 


(28) 
Exemples Mas Alba Mas Cossa Mas Pastell Mas Creixell Mas Guinsart Mas Pla 
vignes ... 4/ves. 
céréales .. 22 15 8 11 2 32 
bois ...., 193 205 261 419 310 769 
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sur 979; Marti Carles 514 sur 796. Partout, méme sur les 
terroirs viticoles, les mansos sont essentiellement des exploita- 
tions céréaliéres. Comme ils possédent aussi les plus grandes 
parcelles de friches et de « closes », ce sont en méme temps des 
exploitations pastorales. Les « closes » servent a la pature des 
« bœufs de labour », mais on y élève aussi des juments. Le 
Mas Cors est habité par son « euguasser » (éleveur de ju- 
ments), Salvador Moret y Ciurana de Pals possède à Torroella 
150 vessanas de « closes » et « pour le troupeau de juments 
entretenu dans cette « close », il reçoit chaque année, au temps 
du battage, 25 quintaux de blé, 15 de méteil et 10 d’orge ». Cet 
élevage du gros bétail était pratiqué de Pals à Roses. Ailleurs, 
on élevait surtout des moutons et des chèvres sur les fiches. 
Cependant, à Cadaquès, les 6 mansos possèdent ensemble 52 bo- 
vins à côté des 483 ovins et 246 caprins. 

Seuls les propriétaires des mansos paient l'impôt sur le bétail, 
ce qui indiquerait qu’il n’y a pas d'élevage en dehors des man- 
sos. Cependant, il est probable que les grandes étendues de fri- 
ches seigneuriales et communales étaient alors livrées au pacage 
communal du petit bétail, selon un ancien usage qu’on trouve 
par ailleurs maintes fois mentionné. 

Le manso, exploitation familiale : On a beaucoup écrit sur le 
caractére familial du manso. Sa superficie correspondrait, dans 
tous les cas, aux possibilités de travail d’une famille, à peine 
aidée par quelques garçons de ferme. Or, les superficies des 
mansos sont très variables. Une étude statistique portant sur 
plusieurs communes nous montre qu’elles s’ordonnent autour 
des valeurs suivantes : 40-45 vessanas (10 ha) ; 70-80 (15 ha) ; 
150-180 (35 ha) ; 300 (65 ha). Les grands mansos de plus de 
300 vessanas sont rares en dehors des terroirs forestiers. Aussi 
variable est la superficie des terres cultivées dans chaque manso. 
Sans doute les 43 vessanas de céréales du Mas Rabou (St-Joan), 
les 66 du Mas Vidal, les 51 du Mas Agusti, pouvaient bien être 
cultivées par une famille. Mais lorsque les champs couvrent plus 
de 100 ou 150 vessanas (166 dans le Mas Antoniet), l'exploitation 
strictement familiale est difficilement concevable. Il faut 
admettre qu’on devait alors faire appel à une main-d'œuvre de 
salariés agricoles. Ce sont ces salariés que les cadastres mention- 
nent sous le nom de « jornaleros ». 


Le manso n’était donc pas toujours cette cellule rurale et 
familiale à laquelle nos amis catalans prêtent si volontiers un 
caractère idyllique. Il est vrai cependant qu’il n’atteignait jamais 
les proportions d’une vaste entreprise agricole et que l’exploita- 
tion de type familial était de beaucoup la plus répandue. 

Si les mansos sont bien des exploitations essentiellement 
céréalières, le facteur primordial de leur densité et de leur loca- 
lisation doit être l'étendue des terres labourables et non, comme 
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on l’a si souvent écrit, la plus ou moins grande insécurité. S’il 
y a par exemple en 1716, 6 mansos à Cadaqués et près de 50 à 
Torroella, ce n’est certainement pas parce que les pirates bar- 
baresques avaient été moins dangereux ici que là. Bien au 
contraire, installés aux Mèdes, ils menaçaient particulièrement 
la plaine de Torroella. Les mansos n’ont pourtant pas été aban- 
donnés. Les paysans ont simplement élevé auprès d’eux ces « tor- 
res » de défense si caractéristiques. Cadaqués n’avait que 6 man- 
sos parce que son terroir accidenté offrait trop peu de possibilités 
aux labours. Une note de l’amillaramiento de 1858 montre que 
le bon sens populaire ne s’y était pas trompé. « Si, au milieu du 
siécle dernier, il y avait une plus grande superficie de terres ense- 
mencées, il y avait aussi 7 « casas de campo » ; aujourd’hui, il 
en existe seulement 3 et en beaucoup moins bon état » (29). On 
ne saurait plus clairement exprimer la relation entre manso et 
terres labourées. Les mansos forestiers de Lloret et de Tossa ne 
font qu’apparemment exception à cette règle ; car eux aussi 
s'installent sur les replats où peuvent s’ouvrir les clairières 
céréalières. Leur nombre, leur importance, leur dispersion ou 
leur groupement sont étroitement liés au nombre et à l’impor- 
tance de ces replats. 


bd 
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Il n’y a donc pas de grande exploitation sur notre littoral et 
c’est peut-être ce qui a conduit certains auteurs à conclure qu’il 
n’y avait pas de grande propriété. En fait, celle-ci existe en 1716. 
Elle détient dans certaines communes plus de 50 % des superfi- 
cies cadastrées ; 36 % en moyenne dans l’ensemble des commu- 
nes. Elle se maintient grâce au privilège de « l’hereu » qui assure 
à un seul enfant « l’héreu », ou héritier, la transmission inté- 
grale du domaine à charge pour lui de « maintenir la maison » 
et d’établir ou de dédommager ses fréres et sceurs. La grande 
propriété est méme en réalité plus importante qu’il n’apparait 
dans cette étude, car celle-ci a été faite par commune. Or, le cas 
de Benito Barraguer et du Couvent de St-Féliu qui possédaient 
des terres à Sta-Cristina, Castell d’Aro... n’était pas rare... Il est 
même certain que quelques-uns de ces grands propriétaires 
possédaient aussi des terres dans les communes non étudiées de 
l'intérieur (30). Dans ces conditions, dire que notre littoral est 
un pays de petite propriété nous paraît inexact. En fait, il y a 
une très forte opposition entre : 

— une très petite propriété (< 2 hectares) essentiellement 


(29) Amillaramiento de 1856. Arch. Mun. de Cadaqués, doc. n. cl. 


(30) On peut citer encore Salv. Quintana et Joan Vives, propriétaires à 
Torroella et L’escala, Anton Serinyana, à Cadaquès et St-Joan. 
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viticole, qui, malgré des effectifs très nombreux, ne détient qu’un 
très faible pourcentage des superficies ; 

— et une grande propriété, soit céréalière et pastorale et frag- 
mentée en mansos, soit forestière. 

Entre ces deux cas extrêmes, se situe une petite propriété 
(2 à 10 hectares) formée de parcelles dispersées, associant en 
une polyculture intensive les céréales, les vignes et quelques 
oliviers. 

L'importance relative des très petites, petites, moyennes et 
grandes propriétés, dépendait assurément des qualités du ter- 
roir, mais aussi des conditions économiques et sociales ; la très 
petite propriété viticole trouvait dans les villes maritimes des 
conditions optimales ; les centres ruraux aux terroirs variés 
convenaient mieux à la petite et moyenne propriété ; la grande 
propriété était liée aux bois et aux terres à blé. 


# 
LES 


Au cours des xvir1° et xix° siècles, les céréales et surtout la 
vigne et l’olivier ont considérablement progressé, le riz a disparu, 
sans que les structures agraires aient sensiblement changé (31). 
Depuis 1880, une série de crises (32) a déclenché une évolution 
inverse. Les cultures ont perdu plus de 3.000 hectares (17 % des 
superficies occupées à la fin du xix° siècle). Le recul le plus 
spectaculaire est celui de la vigne (plus de 4.000 hectares), qui 
ne s’est maintenue qu’aux deux extrémités de notre secteur 
(Llancä, Port de la Selva, Roses, Lloret, Blanès). Les progrès des 
cultures irriguées, et en particulier la réapparition du riz dans 
son ancien domaine, sont loin d’avoir compensé ces pertes. La 
structure agraire a été affectée par ces changements. Une pro- 
priété foraine, d’origine centrifuge, très petite ou grande, s’est 
constituée, liée à l’émigration dans les secteurs les plus touchés 
par la crise agricole (péninsule de Creus, massif côtier). La très 
petite propriété est aujourd’hui moins exclusivement viticole ; 
la moyenne et la grande ont progressé (33). Et cependant, les 
traits fondamentaux fixés au début du xvii’ siècle persistent. 
L'unité d'exploitation est toujours le manso. Quelques-uns ont été 
créés au cours du grand mouvement de défrichement du xvi‘ 
siécle. D’autres ont disparu, dans les secteurs les plus pauvres et 
surtout les plus isolés ; pourtant, la plupart de ceux que men- 
tionnaient déjà les cadastres de Patiño font encore l’orgueil des 


(31) Notons cependant l’apparition d’une moyenne et grande propriété 
viticole à Roses. 

(32) Crise du vignoble, crise des techniques, de la navigation à voile, 
de l’industrie du liége..., crise démographique... 

(33) Ces gains étant d’ailleurs partiellement imputables à une plus 
exacte évaluation des superficies, 
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familles qui, grâce au privilège de « l’héreu », les ont transmis 
de génération en génération. Les pentes sont toujours divisées 
en petites parcelles et en innombrables terrasses. Là où la vigne 
a disparu, les oliviers parfois, mais bien plus souvent encore les 
friches, l’ont simplement remplacée. C’est seulement lorsqu’elle se 
trouvait, du fait de circonstances favorables aujourd’hui dispa- 
rues (cabotage...) hors du domaine accidenté qui était normale- 
ment le sien, qu’elle a cédé la place aux céréales, celles-ci repre- 
nant en somme les droits que le milieu et la psychologie paysanne 
locale lui ont toujours réservés (par exemple à Sant-Feliu-de- 
Guixols). La plaine est plus que jamais le domaine des terres 
labourées (cultures de « secano » et cultures irriguées). Le 
paysage rural est en somme plus étroitement adapté au milieu. 
L'exploitation des secteurs les plus pauvres et d’accès difficile 
est devenue extensive ; celle des plus riches s’est au contraire 
intensifiée. La structure agraire a suivi cette évolution avec un 
retard marqué et bien des anomalies observées en commençant 
(Cadaquès, Sant-Feliu, Toroella...) s’expliquent par des survi- 
vances. 


— 110 — 
COMMUNICATION DE M. R. BRAQUE 


Le modelé du plateau nivernais 


La forêt nivernaise, en atténuant pour l’œil des dénivellations, 
accuse l’uniformité du plateau et oblitère un modelé de détail 
marqué de la double empreinte des processus karstiques et de 
l’évolution périglaciaire. L'analyse morphologique révèle que 
l'originalité de la topographie ne répond pas seulement à l’exis- 
tence du tréfonds calcaire et à l'héritage des paléoclimats quater- 
naires, mais aussi à l’influence déterminante de la couverture 
décalcifiée. 


Plateau de la Plateau de 


Croix du Cerf Oudan Ronceaux 
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Fic. 1. — LE « CREUX » D’OUDAN 
1, Eluvium. — 2, Bathonien supérieur. — 3. Bathonien inférieur. — 
Ponors. 


Rectification de l’auteur : l'échelle des hauteurs doit être lue ainsi : 


0 va m.; cote 500 = 410 m.; divisions intermédiaires : 130, 200, 
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L'objet de cette étude est : 


1° d'établir la réalité des phénomènes karstiques sur le pla- 
teau nivernais, en montrant le rôle de l’éluvium dans la genèse 
des pressions fermées ; 


2° de signaler les aspects locaux du modelé périglaciaire, révé- 
lateurs eux aussi de l'influence morphologique de l’éluvium. 


I. LE KARST NIVERNAIS 

Les formes caractéristiques du karst manquent en Nivernais 
d’ampleur, de « pureté de style » ; elles réalisent un paysage 
discontinu, embryonnaire qui, dans un cadre verdoyant, se révéle 
quand on le cherche. La région fournit pourtant un échantillon- 
nage varié de formes. 


a) Les éléments du karst nivernais 


1° Le vase karstique. 
a) Importance de la circulation souterraine. 


Il existe une active circulation souterraine ; la Douée, la 
Sourde, les Gomineaux, la source de Mougue sont des exurgences 
ou des résurgences ; il y a inversement des pertes de rivière 
(fontaines de Vaux, ruisseau de la Douée, prés de Saint-Aubin). 
L’idée d’un tréfonds calcaire lézardé de cavités s’impose. 


b) Les conditions structurales. 


Le vase karstique échappant à l’investigation, il est seulement 
possible d’esquisser une définition des conditions structurales de 
son développement. Sous le plateau nivernais, l'épaisseur des 
assises sédimentaires est considérable ; elle atteint par endroits 
jusqu’à 1.000 et 2.000 m ; mais quelle est dans ce total la part 
du calcaire ? En outre, bien des étages calcaires paraissent a 
priori peu favorables à la karstification parce que largement 
marneux. L'existence de cavités en profondeur suppose alors la 
collaboration de deux processus : 1° dissolution ; 2° exportation 
de matériaux solides ayant une double origine, résidus insolubles 
de la roche d’une part, éléments provenant de l’éluvium sus- 
jacent d’autre part. 


Au moins dans les secteurs boisés, le calcaire est en effet le 
plus souvent invisible, enfoui sous la couverture de décalcifica- 
tion. L’éluvium se présente sous l'aspect d’une « pâte » fine dans 
laquelle se trouvent des chailles siliceuses très polymorphes, 
dont la taille varie du gros gravier au bloc de cinquante centi- 
mètres de diamètre ; elles se répartissent de manière inégale et 
en toutes positions dans le matériel enrobant. La granulométrie 


de la fraction inférieure à 2 mm. est irrégulière.: 
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Dire 5,0 20 21 21 30 8 


La cohérence de l’éluvium est celle d’une roche semi-meuble. 
L'examen à la loupe des sables fins et grossiers montre qu'il 
s’agit en fait d’agrégats de particules de la taille des limons et 
des argiles, assemblés en grumeaux d’allure très caverneuse. 
Grâce à cette structure, l’éluvium se comporte malgré sa teneur 
en éléments hygrophiles comme une roche relativement per- 
méable en petit. Lorsque les chailles sont abondantes, la perméa- 
bilité devient grande. Le sol sus-jacent est souvent bien égoutté ; 
la percolation est d’ailleurs certainement facilitée par le chevelu 
des racines qui descend très bas. Toutefois, dans des secteurs 
étendus du plateau, il évolue vers un sol à pseudo-gley, ce qui 
suppose l'existence de nappes perchées temporaires, dont le déve- 
loppement apparaît lié a la structure de l’éluvium d’une part et 
au traitement dont la forêt est l’objet d’autre part. 

L’épaisseur de l’éluvium est très variable, mais il est certain 
qu’elle dépasse par endroits 6 à 7 m. (un chiffre maximum ne 
peut être avancé). La présence de cette couverture décalcifiée 
au-dessus du calcaire influe nécessairement sur le déroulement 
des processus karstiques. L’eau, dans un cheminement particu- 
lièrement long, a le temps de se charger d’une grande quantité 
de gaz carbonique de lair du sol, et il en résulte qu’elle atteint 
une agressivité élevée. La vitesse de développement des formes 
de profondeur peut ainsi étre considérable dans des conditions 
climatiques susceptibles de réaliser une imprégnation satisfai- 
sante de l’éluvium et d’alimenter des courants capables d’éva- 
cuer la charge solide résiduelle. 


c) Les conditions bio-climatiques. 


Ces conditions sont-elles remplies actuellement, ou bien le vase 
karstique est-il l'héritage de paléoclimats plus humides ? 

La pluviométrie du plateau nivernais ne paraît pas parfaite- 
ment connue ; les 800 mm de précipitations enregistrés à Nevers 
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sont certainement largement dépassés dans la zone forestière. 

L’ampleur de la dissolution n’est d’ailleurs pas fonction seule- 
ment du volume des eaux infiltrées. Elle dépend aussi de leur 
pouvoir corrosif qui, favorisé par la lente percolation dans l’élu- 
vium, est accru d’abord par la traversée de l’horizon humifère, 
constamment renouvelé sous forêt, lequel représente une zone 
d’enrichissement en COz d’origine biologique. Ainsi peut s’expli- 
quer que la plupart des dépressions fermées soient, dans la 
région, sous bois. 

Quelques données numériques permettent d’ailleurs d’appré- 
cier la vigueur de l’érosion souterraine : 


| ‘ i 


Gomineaux Fées Mougues 

Date des observations .| 10-9-60 10-9-60 4-2-61 
re ma: sce ts 7,1 7,1 7,0 
Degré hydrotimétrique . 27,5 26 26 
Température de l’eau .. 10 10 8 
Température de la grotte 10 
Température ambiante . 16,5 16,5 8 
Turbidité en degrés si- 

20 TC er ce So 1 800 

| Troubles par la méthode 210 mg. 

| ele CXtrall Set. ne a par litre 


Des analyses ont été faites pour trois résurgences. Les eaux 
contiennent respectivement 275, 260, 260 mg. de carbonates dis- 
sous par litre. Compte tenu du pH et de la température, elles sont 
loin du point de saturation. La source de Mougues (prés de 
Guérigny), où les observations ont été faites après des pluies 
très abondantes (19,4 mm. enregistrés à Nevers), présente en 
outre une turbidité temporaire considérable. 

I] n’est pas possible de dégager des conclusions nettes en ce 
qui concerne la valeur de l’exportation des matériaux. La source 
de Mougues débitait au moment des mesures 1/4 m® sec. Elle 
était donc capable en principe de fournir à la Nièvre voisine : 

1° environ 5,5 t. de carbonates dissous par 24 heures, soit un 
volume de l’ordre de 2 m3 ; 

2° environ 4,5 t, soit un volume de l’ordre de 1,8 m? de maté- 
riaux en suspension, surtout argileux et limoneux. Etant donné 
la violence du courant, il est vraisemblable que la charge solide 
ne comprenait pas uniquement des particules insolubles, mais 
aussi des éléments calcaires de petite taille. 

La valeur globale du transport est élevée ; mais le phénomène 


— 114 — 


ne revêt cette ampleur que de façon épisodique. Le rapport car- 
bonates/éléments non solubles ne fournit pas la preuve que 
l'érosion souterraine est capable d'opérer un nettoyage satisfai- 
sant des canaux, faute de connaître la masse des résidus de 
dissolution et des livraisons de matériaux fins de l’éluvium. Du 
fait que le calcaire part, en quantité variable certes, mais cons- 
tamment, tandis que les troubles ne sont évacués qu’en temps 
de pluie, pourraient être tirées deux conclusions opposées : pri- 
mauté de la corrosion, c’est-à-dire développement actuel du 
réseau karstique ; primauté du colmatage, c’est-à-dire utilisation 
actuelle de cavités anciennes plus ou moins menacées de fossi- 
liation. I] ne paraît pas possible de déterminer ainsi l’âge du 
vase karstique. 

L’étude des cavités souterraines suggére qu’elles appartiennent 
à plusieurs générations. La « grotte des Fées >, entre Poiseux 
et Sichamp, évoque un passé récent. Elle s’ouvre à 30 ou 40 m 
au-dessus du fond de la vallée de la Nièvre d’Arzembouy. Elle 
revêt l'aspect d’une voûte sur laquelle débouchent des conduits 
tubulaires, actuellement secs, mais dont la forme indique un 
ancien écoulement sous pression. Il n’existe ni stalactites, ni 
stalagmites. Ces caractères inclinent à conclure que la grotte a 
été évidée au cours d’une phase de creusement rapide, puis que 
son évolution a été ralentie et enfin stoppée par la progression 
en profondeur de l’érosion karstique. A une trentaine de mètres 
en contrebas, la fontaine des Gomineaux paraît bien être un autre 
exutoire du même réseau souterrain : non seulement les deux 
sources sont voisines, mais leurs eaux présentent une résistivité 
et un degré hydrotimétrique à peu près semblables. Il est permis 
de penser que les Gomineaux se situent dans le secteur actif du 
réseau, tandis que les Fées sont à la limite inférieure du réseau 
fossile. Mais il n’est pas possible de dire avec certitude si les 
conduits sont subactuels ou anciens. Il peut paraître hasardeux 
en effet de mettre le niveau de la grotte en relation avec celui des 
éléments de terrasses qui existent vingt kilomètres à l’aval (et 
aussi dans la vallée de la Nièvre de Champlemy). Ce rapproche- 
ment permettrait de situer l'ouverture de la grotte au Pléistocène. 


Le front de taille de la carrière de Menou révèle des cavités 
qui sont certainement anciennes. L'examen du matériel qui 
obstrue les conduits permet les constatations suivantes : 


1° Le rembourrage, de teinte ocre, est essentiellement argilo- 
limoneux ; des plications y sont discernables, soulignées par des 
nuances de couleur. 

2° Dans le matériel fin apparaissent : 

des concrétions en forme de chou-fleur, de teinte ocre dans la 


masse comme en surface, composées pour 70 à 75 % de carbonate 
de calcium ; 
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des rognons de silex, semblables à ceux qui se trouvent en 
abondance dans le calcaire encaissant ; leur disposition réalise 
l’aspect de poches de cryoturbation. 

D’après ces observations, les conduits karstiques ont été fossi- 
lisés par un mécanisme de coulées boueuses, ce qui implique que 
les cavités étaient ouvertes avant le déclenchement de ces pro- 
cessus de transport. 

Le vase karstique capitalise donc des éléments actuels (les 
Gomineaux), subactuels — ou anciens — (les Fées) et anciens 
(Menou). 


2° La topographie. 


Cette complexité s’accorde avec celle des formes de surface, 
dont certaines ont un caractère nettement évolutif, tandis que 


LA GRANDE MARE; 


d zur 4 mire = § cm DO : 


Fic. 2. — ESQUISSE MORPHOLOGIQUE DE LA PARTIE NORD 
DU PLATEAU ENTRE LOIRE ET NIEVRE 


1. Limite de la forêt. — 2. Pente des versants. — 3. Rivière-ruisseau perma- 


nent. — 4. Ecoulement intermittent ou pas d’écoulement superficiel. — 
5. Dépressions fermées (dans les limites du récolement). 


Erratum : lire MURLIN au lieu de MORIN. 
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d’autres, apparemment figées, pourraient s’être développées dans 
un temps lointain. Outre un élément de détail, les champs de 
pierres, d’ailleurs virtuels, la topographie comporte des vallées 
sèches, dont le caractère karstique est souvent imparfait, et des 
dépressions fermées, très nombreuses, très nettes, mais dans 
l’ensemble de proportions modestes. 

a) Les champs de pierre. 

Le calcaire est souvent très fragmenté au voisinage de la sur- 
face. Le phénomène, qui n'existe pas sur tous les calcaires, 
est sans doute favorisé par la fissuration originelle de la 
roche. Mais la fragmentation décroit en profondeur, ce qui 
incline à l’attribuer aux processus de gélivation ; or, l’épaisseur 


FIG. 3. — MÉCANISME DE FORMATION 
DES ALVÉOLES 


de la couche intéressée est hors de proportion avec la pénétration 
actuelle du gel. Il semble plutôt s’agir d’un champ de pierres 
périglaciaire, couvert depuis par le développement d’une 
rendzine. 

b) Les vallées sèches. 

L’abondance des vallées sèches s’accorde avec l'importance 
reconnue de la circulation souterraine. 

Quelques-unes sont largement épanouies à l’amont avec un 
fond presque plat dominé de versants raides. Ainsi, la tête de 
vallée du Sauzay, drainée à l'aval d’Oudan par un ruisseau 
médiocre et encaissée entre le plateau de la Croix du Cerf et le 
plateau d’Arcy, s’élargit à l’amont en un creux grossièrement 
rectangulaire de 5 à 600 m sur 300 m. La dénivellation atteint 
70 à 80 m. Le plancher est en déclivité très douce (fig. 1). La 
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Fic. 4. — L’AVEN DES « BRÜûÛLÉS », PERSPECTIVE ET PROFILS 
1. Sol. — 2. Eluvium à chailles. — 3. Eboulis. 


cuvette ordinairement sèche est sujette à des inondations en 
période de pluies abondantes, deux ponors situés aux abords 
immédiats du village fonctionnant alors comme résurgences. En 
l'absence d’argument géologique permettant de considérer le 
creux d’Oudan comme un petit fossé tectonique, faut-il envisager 
l'hypothèse d’un élargissement de la vallée selon les processus 


karstiques ? 
2. 
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Beaucoup de vallées ont un drainage hivernal plus ou moins 
prolongé. Ce fait ne donne pas la preuve d’un développement 
karstique encore à ses débuts ; car dans les vallées du plateau 
forestier, le calcaire n’affleure pas, et c’est à travers l’éluvium 
que la fissuration du sous-sol épuise les eaux de la surface ; 
l'écoulement épisodique peut traduire, aussi bien que la satura- 
tion temporaire du calcaire sous-jacent, celle de la couverture 
décalcifiée progressivement imperméabilisée par lessivage obli- 
que des colloïdes. Cette interprétation accorde à l’éluvium un 
rôle morphogénétique important, que confirme létude des 
dépressions fermées. 

c) Les dépressions fermées. 

Les dépressions fermées sont très nombreuses dans certains 
secteurs du Mivernais ; mais la plupart, dissimulées sous forêt, 
risquent de passer inaperçues. La figure 2 donne une image de 
leur répartition dans une partie du massif de la Bertrange. Elles 
présentent une grande diversité d’aspects ; d’après les dimen- 
sions et surtout en fonction du rapport diamètre/profondeur, 
il est possible de les classer en trois catégories : 


1. Les puits, en cloche ou à parois subverticales, sont des 
culs-de-sac. 

2. Les entonnoirs ont des pentes de 30 à 45° et un diamètre 
qui dépasse rarement la dizaine de mètres. 

3. Enfin, les dolines sont caractérisées par des versants d’in- 
clinaison plus douce ; elles présentent de grandes différences de 
dimensions ; si la plupart sont constamment sèches, certaines 
cependant sont occupées par des mares ou des tourbières, comme 
si elles étaient des formes mortes dans lesquelles les eaux échap- 
peraient à l’appel des cavités du tréfonds. 

Ces dépressions ont un principe d'unité : il est très rare que 
le calcaire y affleure. C’est en fonction de la couverture décal- 
cifiée où elles se situent que s’effectue leur développement, ce qui 
leur confère une profonde originalité par rapport aux autres 
dépressions repérées dans le Bassin Parisien. 


b) Evolution des dépressions fermées dans l’éluvium 
1° Les avens. 


Dans la famille des dépressions fermées, le premier stade de 
l'évolution est représenté par les avens, et plus spécialement par 
les avens « en cloche ». 

a) Premier type : les avens en « cloche ». 

Un exemple caractéristique est fourni par le « gouffre » de 
la parcelle 72 (3° série de la forêt domaniale de la Bertrange) ; 
en surface, il n’est signalé que par un petit orifice de quelques 
décimètres de diamètre, élargi d’une simple pression du talon 
pour permettre la descente ; le puits n’a que 7 m. de profondeur ; 
il se présente comme une coupole dont le plafond est maintenu 
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Fic. 6. — EVOLUTION DES DEPRESSIONS 
FERMEES 


1. Sol. — 2. Eluvium. — 3. Calcaire. — 4. Cavités 
dans le calcaire. — 5. Zone affectée par les phé- 
noménes de soutirage et d’éboulis. 
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par les racines de quelques cépées de hêtre ; la base revêt l’as- 
pect d'un monticule dissymétrique, constitué de matériaux 
d’éboulis, dans lesquels colloides, limons, sables fins dominent 
largement, bien qu’il y ait aussi des chailles. L’aven est entiére- 
ment logé dans l’épaisseur de l’éluvium. Le dôme n’est pas régu- 
lier ; un certain nombre d’alvéoles grossiers s’y dessinent ; il 
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Fic. 7. — PROFIL SCHÉMATIQUE DU CÔTEAU D’ARBOUSE 


1. Profil actuel 
2. Profil probable pré-périglaciaire 


1. Quercus sessiliflora. 9. Sol podzolique. 
2. Fagus. 10. Chailles. 
3. Castanea vulgaris 11. Sol rendziniforme, coulée de 
4, Carpinus betulus. blocaille calcaire. 
5. Coryllus avellana et Acer cam- 12. Bathonien supérieur. 

pestre. 13. Bathonien inférieur. 
6. Lonicera xylosteum. Note pour 9 et 11: le pointillé 
7. Viburnum lantana. marque la limite entre le sol et 
8. Limite sol-roche-mére. la roche-mère. 


semble que l’un d’eux soit en formation : une gouttière, large 
de 15 cm, profonde d’une vingtaine, isole de la voûte une sorte 
d’écaille (fig. 3). Enfin, la paroi de la cavité est « griffée » 
par endroits de rainures réalisant un lacis vertical ; ce ne sont 
pas des formes de dissolution, puisque non dans le calcaire ; ce 
ne peuvent être des stries de frottement, leur densité, leur netteté, 
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leur régularité ne sont pas compatibles avec la teneur en chailles 
de l’éluvium ; elles sont situées à une trop grande profondeur 
pour être des canaux ouverts par les racines. 

Ces observations permettent d’esquisser le schéma du dévelop- 
pement du puits, selon un processus para-karstique qui associe 
les phénomènes de soutirage en grand et en petit dans l’éluvium, 
et l’exportation des éléments minéraux non solubles par les 
conduits profonds. Le démarrage de ce mécanisme n’est pas 
concevable sans l’existence préalable dans le calcaire d’une 
cavité de dissolution, actuelle ou non, proche du plancher de 
l’éluvium. Cette condition étant remplie, l’aven est amorcé par le 
départ progressif de matériaux de la couverture, lié à la percola- 
tion des eaux. Ultérieurement intervient le décollement d’écailles 
qui, en ébranlant la masse de l’éluvium, y provoquent des fissu- 
res : celles-ci localisent de façon préférentielle le cheminement 
des eaux, et sans doute sont-elles à l’origine des conduits obser- 
vés sur les parois. L’entrainement des éléments fins prépare 
l’'écroulement de nouvelles écailles. L’agrandissement de la cou- 
pole s’opére de façon discontinue ; il est très ralenti près de la 
surface par la cohésion du sol, assurée par les racines, ce qui 
justifie la forme de l’aven. L’évacuation des matériaux par les 
conduits karstiques est limitée par le calibre des canaux, par la 
capacité de transport des riviéres souterraines, par la vitesse du 
soutirage dans le cône d’éboulis. Elle prend un retard croissant 
sur les phénomènes qui se développent dans l’éluvium ; ainsi 
s’amorce la dégradation du puits en cloche. 


b) Deuxième type : l’aven à large orifice. 


L’aven des « Brülés » (fig. 4) montre comment s’opére la 
transformation. Ses parois sont subverticales, avec des lambeaux 
de sol surplombants. L’écroulement du plafond est moins lié, 
semble-t-il, à l’action directe de la pluie qu’à celle des alternances 
gel-dégel en hiver (nombre d’avens s’ouvriraient en effet à cette 
saison). Si l’élargissement de l’orifice est souvent progressif, il 
est aussi parfois brutal ; il arrive qu'une cavité dont rien ne 
laissait soupçonner l'existence se révèle soudainement par l’en- 
gloutissement d’un animal ou d’un arbre. Le pseudo-cratére qui 
creuse le cône d’éboulis atteste que le soutirage continue de 
s'effectuer. Le puits à large orifice ainsi réalisé garde un carac- 
tère évolutif : c’est la forme de transition entre l’aven en « clo- 
che » et l’entonnoir. 


2° Les entonnoirs. 


Le diamètre de l’entonnoir représente une à deux fois la pro- 
fondeur ; ce type de dépression est comme l’aven logé dans l’élu- 
vium (1). La structure des versants, en corrélation avec les dif- 


(1) Le calcaire afflue cependant à mi-pente du grand 
PR Pc PR p pente grand entonnoir des 
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férences de forme et de dimensions, permet de distinguer deux 
stades de développement (fig. 5). 

Le premier est celui des entonnoirs à bords abrupts, à talus 
d’éboulis frais, à fond tapissé d’un cailloutis épais fait de l’accu- 
mulation des chailles qui ont roulé sur la pente forte et que le 
soutirage n’a pas entrainées ; il n’y a pas d’ouverture visible, 
mais les eaux de pluie ne stagnent pas dans ces dépressions. 
Racines et troncs morts sont les vestiges de la végétation qui 
couvrait la surface disparue. L’élargissement et l’approfondisse- 
ment des cavités sont discernables en l’espace de quelques 
années. L’évolution se poursuit done sur un rythme rapide. 

Le deuxième stade, celui de l’évolution lente, est représenté 
par des entonnoirs à pente régulière. Un sol apparaît sur l’ébou- 
lis ; des buissons, le taillis, la futaie même se sont développés. 
Les cuvettes restent sèches ; les phénomènes de soutirage conti- 
nuent donc, mais les entonnoirs ne s’approfondissent plus que 
lentement ; ils s’évasent, prennent peu à peu la forme de dolines. 


3° Les dolines. 


Sous le nom de dolines seront réunies toutes les dépressions 
largement ouvertes qui a priori constituent le dernier maillon 
dans la série des formes dont le développement a commencé avec 
l'ouverture de l’aven en cloche. Mais elles sont si diverses que 
le problème de leur unité génétique doit être examiné. Certaines 
n’ont que quelques mètres de diamètre, d’autres plus de cent. 
Comme les entonnoirs, les dolines sont généralement sèches ; 
mais il existe des dépressions peu accusées dont le fond est 
constamment humide, même au cœur de l’été ; elles sont occu- 
pées par des mares ou par des tourbiéres. Cuvettes sèches et 
cuvettes humides répondent-elles au même mécanisme de for- 
mation à deux stades différents, ou bien constituent-elles deux 
familles de formes distinctes ? 

a) Premier cas : les dolines sèches. 

Leur genèse : 

Les caractères des dolines sèches montrent que ces formes 
obéissent au mécanisme défini pour le développement des enton- 
noirs. La forêt y couvre un sol évolué ; une micro-catena est 
décelable dont la différenciation repose sur la teneur en chailles, 
analogue à celle du plateau au sommet, très largement supé- 
rieure dans le fond ; cette richesse est l’héritage du cailloutis 
jadis accumulé au creux de l’entonnoir. L’idée se confirme d'un 
enchainement des formes de surface, de la phase initiale de la 
cavité enterrée 4 la grande doline (fig. 6). Un processus un peu 
différent conduit directement à la petite doline : une excavation 
importante ne se crée pas dans l’éluvium, soit faute d’un conduit 
assez vaste dans le calcaire sous-jacent, soit par suite de la cohé- 
sion insuffisante de la couverture ; la subsidence s’effectue alors 
par soutirage en petit sans écroulement de grosses écailles. 
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Les dépressions fermées du plateau nivernais, avens, enton- 
noirs et dolines, semblent donc résulter d’un mécanisme para- 
karstique complexe. Elles sont génétiquement différentes des 
entonnoirs d’ablation du pied du Vercors, qui se situent en 
dehors de tout processus karstique, et des dolines du Jura méri- 
dional, fossilisées sous un revêtement morainique, et dont l’évo- 
lution a repris avant déblaiement total du matériel glaciaire. 
Elles sont sans doute plus proches des dolines développées dans 
une couverture morainique signalées en diverses régions, Dane- 
mark, Angleterre, Italie, plus encore des dolines dans les éluvions 
de Russie et d'Europe Centrale. En Nivernais, les dépressions, 
les dépressions fermées, sont essentiellement situées dans les 
secteurs où le calcaire est enfoui sous l’éluvium. Elles expriment 
la collaboration originale du travail de l’eau et de la pesanteur 
dans une couverture meuble, action synthétique sollicitée au 
départ par la réalisation de conduits karstiques et entretenue 
de manière inermittente par l'exportation de matériaux qu’auto- 
risent ces cavités. Les phénomènes de dissolution dans le tré- 
fonds eux-mêmes sont sous la dépendance de l’action accéléra- 
trice de la forêt et de l’éluvium, responsables de lagressivité 
élevée des eaux. 

Leur répartition : 


Le mécanisme de formation des dolines éclaire leur réparti- 
tion. Les dépressions sont tantôt isolées, tantôt groupées, comme 
dans la Forêt de Prémery ou dans Ronceaux, tantôt éparpillées 
en longues traînées comme dans le nord de la Bertrange (fig. 2) ; 
parfois le chapelet de dépressions est si dense que par recoupe- 
ment des parois se dessine une sorte d’ouvala. La plupart des 
dolines se trouvent sur les croupes, mais il en existe aussi au 
fond des vallées et à flanc de coteau. Elles ne paraissent pas 
s’organiser selon des directions préférentielles ; l’influence éven- 
tuelle des lignes de fracture ne peut être mise en évidence ; la 
couverture décalcifiée empêche de discerner le rôle des contacts 
entre couches perméables et couches imperméables. La réparti- 
tion anarchique des dolines semble n'être que l'expression dans 
l'éluvium de la complexité du vase karstique aux cavités duquel 
les phénomènes de soutirage sont liés. 

b) Deuxième cas : mares et tourbières. 


Faute de pouvoir établir avec certitude la filiation des dépres- 
sions sèches aux dépressions humides, la genèse de celles-ci reste 
énigmatique. Quatre hypothèses sont susceptibles d’être retenues 
pour les expliquer : deux se réfèrent aux conditions climatiques 
actuelles, deux aux paléoclimats quaternaires. 

Hypothèses de développement périglaciaire : dans la mesure 
où mares et tourbières paraissent se situer en dehors des proces- 
sus actuels de percolation de l’eau dans l’éluvium, il est tentant 
de les rapporter aux mécanismes périglaciaires qui ont été rete- 
nus pour d’autres dépressions du Bassin Parisien. 
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Hypothése des pingos : les caractères de l’éluvium permettent 
d'envisager la formation et le développement de lentilles de glace. 
Les dépressions humides seraient dans ce cas génétiquement 
très différentes des dolines. La question est de savoir si la région 
a connu un climat permettant le déroulement du cycle des 
pingos. 

Hypothèse des coins de glace : l'hypothèse des coins de glace 
ferait des mares des dolines de cryokarst. Elle présume l’exis- 
tence dans les lacunes du tjäle d’un capital karstique capable 
d’absorber le matériel boueux libéré autour des coins de glace. 
Vu l’épaisseur de l’éluvium, le mécanisme requiert la formation 
de coins de glace anormalement grands. Ces réserves conduisent 
à envisager plutôt une genèse actuelle des dépressions humides. 

Hypothèses du développement actuel : 

1) Le phénomène peut intervenir par l'arrêt du soutirage des 
éléments fins de l’éluvium lorsque le bilan : volume créé par la 
dissolution (actuelle ou ancienne) — volume rempli par les 
apports de la couverture décalcifiée, devient nul. Cette situation 
risque de se produire quand l’une des trois conditions suivantes 
est réalisée : éluvium particulièrement riche en colloïdes, 
conduits karstiques localement insuffisants, surcharge de rési- 
dus de dissolution due à l’impureté du calcaire. 

2) Le développement de l’humidité est également susceptible 
d’une interprétation pédologique suivant le processus de la gley- 
fication progressive. La mauvaise économie de l’eau qui en est 
responsable s’exprime par la formation d’une nappe perchée dont 
le niveau peut s’élever au-dessus du fond de la dépression. A 
l’origine du phénomène se trouvent l’imperméabilisation de 
l'horizon B du sol et surtout la réduction massive de l’évapo- 
transpiration par suite d’une mauvaise gestion de l’exploitation 
forestière, c’est-à-dire d’une dénudation exagérée de la surface. 
Faut-il voir une présomption en faveur de cette explication dans 
le fait que les mares paraissent surtout localisées dans les bois 
communaux ou privés, moins bien aménagés que les forêts 
domaniales ? La genèse des cuvettes humides selon les processus 
actuels, qu’il s’agisse de engorgement des conduits ou de l’appa- 
rition d’une nappe stagnante les fait considérer comme des for- 
mes de dégradation des dolines sèches. La préférence accordée 
à ces explications n’exclut pas une réelle influence des paléo- 
climats quaternaires sur le modelé de la région. 


2. LE MODELE PERIGLACIAIRE 


L’empreinte périglaciaire s’exprime sur le plateau nivernais 
dans la dissymétrie des vallées. Mais il semble que les méca- 
nismes de l’érosion ont été très influencés par les données struc- 
turales et n’ont apporté que des retouches au relief préexistant. 
1° La dissymétrie climatique. 
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Les vallées qui réduisent le plateau forestier à couverture de 
Jurassique décalcifié en croupes aux formes lourdes ont géné- 
ralement un versant face à l’est en pente douce, un versant 
regardant l’ouest en pente plus forte. La dissymétrie prenant 
l'allure d’un phénomène d’orientation, une explication structu- 
rale ne peut être retenue (fig. 2) ; reste l'interprétation clima- 
tique que les processus d’érosion actuels ne corroborent pas, 
mais qui s’accorde avec le schéma évolutif périglaciaire. Les 
caractères physiques et l’épaisseur de l’éluvium paraissent très 
favorables aux phénomènes de coulées boueuses ; sous un climat 
froid et humide, cette formation devait être capable de solifluer 
sur des pentes faibles. Les versants sous vent (face à l’est). béné- 
ficiant d’une couverture neigeuse plus épaisse, plus durable, et 
donc plus complètement et plus profondément imprégnés par 
les eaux de fusion, ont pu évoluer vers des inclinaisons plus 
douces que les versants au vent. 


2° Les influences structurales. 


La constance de la dissymétrie se conjugue avec des diffé- 
rences de pente que n’éclaire pas l’explication climatique. L'étude 
des sols et de la végétation permet de déceler les influences struc- 
turales. Le côteau des « Usages d’Arbourse » orienté à l’ouest 
présente à la partie supérieure une pente convexe, relativement 
modérée, où sur un sol podzolique dont l’éluvium est la roche- 
mère croît un Quercetum sessilifloræ dans lequel lexploitation 
humaine a favorisé le rouvre, le hêtre et le châtaignier ; vers le 
bas, la déclivité devient très forte (25°) ; la forêt d’aspect médio- 
cre est constituée d’espèces neutrophiles : le charme y est très 
contaminé par l’érable champêtre, le noisetier, avec en strate 
arbustive le troëne, le viorne lantane, le chèvrefeuille camérisier. 
Le sol est une rendzine noire élaborée à partir d’un cailloutis à 
éléments anguleux placés en toutes positions et emballés dans 
un matériel fin. I] ne s’agit manifestement pas là de la roche en 
place ; or, la couverture forestière et la constitution de ce dépôt 
de pente excluent l’idée d’un talus d’éboulis actuels ; reste l’hypo- 
thèse d’une coulée de blocaille peut-être du type des éboulis 
ordonnés, ayant eu pour résultat de détruire la concavité initiale 
du versant et d’uniformiser la pente. Les effets du système 
d’érosion périglaciaire ont été guidés par le comportement diffé- 
rent du calcaire et de l’éluvium (fig. 7). 


3° L'influence des pentes d’érosion normale anciennes sur les 
transports par solifluction. 


Le volume des matériaux transportés pendant la période de 
climat froid et humide paraît très inégal selon la nature des 
pentes préexistantes. Sur le côteau d’Arbourse, l’éluvium dont 
la capacité de glissement devait être beaucoup plus grande que 
celle du matériel cryoclastique n’a pas recouvert celui-ci. En 
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forêt de Ronceaux, une tranchée creusée pour l’étude du sol a 
révélé près d’un thalweg une épaisseur d’éluvium atteignant seu- 
lement 50 à 70 cm contre plusieurs mètres sur le faite. Le 
transport a été beaucoup plus important sur le versant long des 
croupes que vers le fond des vallées encaissées : la pente faible 
mais continue des interfleuves vers l’aval suffisait à solliciter les 
coulées boueuses ; l’horizontalité des surfaces culminantes dans 
le sens transversal limitait par contre l’alimentation des versants 
aux franges immédiates de la corniche. La solifluction de l’élu- 
vium s’est effectuée selon des directions préférentielles. 


CONCLUSION 


L’inventaire des formes de détail du plateau nivernais a révélé 
une diversité qui contraste avec la monotonie des plateformes 
forestières, trait dominant du paysage au premier abord. Le 
modelé exprime l’action successive ou simultanée des processus 
d’érosion normale, karstique, périglaciaire. I] se situe ainsi dans 
le cadre général des derniers épisodes de l’évolution du Bassin 
Parisien. L’épaisseur particulièrement grande de la série sédi- 
mentaire, partiellement calcaire, jusqu’au contact du massif 
ancien permet de comprendre le développement des phénomènes 
karstiques. Mais l'originalité des dépressions fermées comme les 
contrastes du modelé périglaciaire se réfèrent à la présence de 
la couverture décalcifiée ; l'empreinte périglaciaire revêt une 
dualité d’aspects qui reflète le comportement très différent du 
calcaire et de l’éluvium sous climat froid et humide. Dans les 
conditions d’érosion actuelles, ce sont les propriétés complémen- 
taires du tréfonds et de sa couverture qui sont valorisées par les 
mécanismes karstiques et parakarstiques. Il apparaît donc en 
définitive que l’éluvium, loin de constituer le simple témoignage 
d’actions érosives anciennes longuement exercées, représente un 
facteur capital dans l’évolution morphologique ultérieure du 
plateau nivernais, au point qu’il semble possible de parler d’un 
« modelé de l’éluvium >. 
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COMMUNICATION DE M. J. DRESCH 


Plaines et « Eglab » de Mauritanie 


La dorsale cristalline, dite Reguibat, en Mauritanie septen- 
trionale, est une longue boutonnière de roches antécambriennes 
nivelées en plaines démesurées. Elles sont dominées parfois par 
des reliefs résiduels insulaires, inselbergs appelés ici, en arabe, 
eglab, pluriel de guelb. On a appelé de ce nom, Eglab, la partie 
la plus orientale de la dorsale, à l’est des bras dunaires de 
VIguidi. Situés entre 23 et 26° de latitude nord, les affleure- 
ments cristallins atteignent leur extension la plus septentrionale 
au Sahara. Les pluies sont faibles, inférieures à 50 mm., à 20 
même dans les Eglab. Trois à quatre cents kilomètres au moins 
séparent la dorsale de l'Océan, huit cents les Eglab, et le Zem- 
mour fait en outre écran. Les pluies tombent surtout, actuelle- 
ment, en automne, secondairement en hiver ou au printemps : 
les pluies tropicales ne dépassent pas normalement Fort-Gouraud 
vers le nord. Il était intéressant de comparer la dorsale avec des 
massifs cristallins plus méridionaux déjà étudiés, Air ou adrar 
des Iforhas, Hoggar, où la morphogénèse climatique a été déter- 
minée essentiellement par des influences tropicales. En fut-il de 
même si loin vers le nord ? Un voyage d’études a réuni des géo- 
graphes et des géologues, un pédologue et un botaniste, sous la 
conduite du géologue Pierre Gevin qui venait de publier ses levés 
et leur commentaire. Ce voyage avait pour but d'examiner les 
eglab, d’en rechercher l'explication structurale et climatique, 
comme celle des plaines qui leur sont associées. L'organisation 
a permis de voir beaucoup en peu de jours. Mais le voyage fut 
trop rapide pour qu’il fût possible de faire mieux que de for- 
muler des hypothèses. 


1. Les plaines. 


Les plaines sont en somme une pédiplaine polygénique. Elle 
résulte du refaçonnement, de la regradation, sans cesse reprise, 
de très vieilles surfaces très peu déformées. La plus ancienne 
est la surface infra-Antécambrien II. Elle existe réellement, 
exhumée, et nous avons pu l’observer, entre Guelb el Hadid et 
Chegga, non loin de la théorique frontière de la République mau- 
ritanienne. Des migmatites de l’Antécambrien inférieur, dont le 
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pendage est d’ailleurs très faible, sont nivelées par une surface 
en voie d’exhumation par suite du recul d’une microcuesta de 
conglomérats de base et d’arkoses de l’Antécambrien supérieur : 
les bancs de la série inférieure, minces, mais lithologiquement 
variés, sont désagrégés en regs de dissociation qui simulent des 
sols striés mais sont partiellement recouverts par des dépôts 
argileux, superficiellement désagrégés en fech-fech qui fossilise 
d'anciennes fentes de dessication. Ces sols doivent dater de la 
dernière période humide quaternaire. 

S'il y a donc ici confusion entre une surface infra-Antécam- 
brien II et la surface actuelle, ailleurs celle-ci peut coïncider avec 
la surface de base de l’Infracambrien. Elle est exhumée au pied 
de la cuesta d'El Hank, qui ferme vers le sud la boutonnière 
cristalline, et oblique vers le sud-sud-ouest à la hauteur de Fort- 
Gouraud. La série infracambrienne, grès et argiles gréseuses de 
base, calcaires à stromatolithes, argiles et grès supérieurs, 
d'épaisseur très variable, est déformée par des ondulations à 
grand rayon de courbure et surtout par des failles verticales ou 
des décrochements horizontaux. L’escarpement peut être un 
escarpement de faille fort peu évolué, comme à Chegga. Du moins 
les pendages sont-ils généralement faibles. La surface de base de 
VInfracambrien était déjà fort plane. On ne reconnaît pas de 
relief résiduel fossilisé et l’Antécambrien était assez profondé- 
ment altéré au moment de la fossilisation. 

L’Infracambrien n’affleure pas au nord de la boutonnière, ni 
à l’ouest, au Zemmour. Le cristallin disparaît sous le Paléozoïque, 
quartzites, marnes, grès ou arkoses considérés comme cam- 
briens, localement discordants sur lInfracambrien, mais très 
discontinus, grès du Caradoc, horizontaux, dont les témoins 
s’avancent assez loin vers le sud, sur le socle, dans la région 
d’Aouinet Legraa. La transgression marine cambrienne dut 
nettoyer le socle, pourtant de nouveau altéré avant le dépôt de 
ces grès continentaux. Il existe donc une surface infracam- 
brienne et une surface infraordovicienne. Elles peuvent être 
localement distinctes. Encore les arkoses cambriennes peuvent- 
elles être confondues avec des arkoses de l’Antécambrien II. Par 
exemple, au guelb Salem, des arkoses alternant avec des coulées 
de dolérite reposent par l'intermédiaire d’un conglomérat de 
base sur du granite altéré et des gabbros. D’après le géologue 
P. Gevin, elles doivent être considérées plutôt comme de l’Anté- 
cambrien II, ployé en un synclinal actuellement perché. On peut 
hésiter. Quoi qu’il en soit, les grés du Caradoc couronnent, plu- 
sieurs dizaines de kilométres plus au nord, un guelb granitique. 
Ces eglab ne dépassent pas, généralement, cent mètres d’altitude 
relative : on voit que quelques dizaines de mètres seulement 
séparent la surface infra-Antécambrien. II, la surface infra- 
cambrienne ou la surface infrasilurienne. La regradation, au 
cours de chaque cycle, se réduisait à l’ablation de quelques 
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dizaines de mètres, au plus quelques centaines de mètres, de 
couverture et d’une tranche minime de cristallin. Sur ce bombe- 
ment quasi-permanent, les surfaces se retrouvaient plus ou 
moins au même niveau. Or il s’agit de cycles longs ! Si l’on 
assimile le Précambrien I de Mauritanie au Dahomeyen et au 
Suggarien, la surface infra-Antécambrien II remonterait, 
d’après les datations absolues, à au moins 2.900 millions d’an- 
nées et la surface de base de l’Infracambrien à plus de 600, la 
surface infracambrienne à 520, la surface infraordovicienne 
à 440. Encore le Caradoc n’est-il pas à la base de la série... 

Du moins la surface infracambrienne ou infraordovicienne 
disparaît-elle vers le nord en profondeur sous l’épaisse couver- 
ture silurienne, gothlandienne, dévonienne et carbonifère du 
synclinal de Tindouf, dont les couches, alternativement dures 
et tendres et très doucement inclinées, forment une succession 
de cuestas. Mais ces cuestas ont été à leur tour nivelées avec le 
socle. Peut-être par une surface crétacée : la mer du Crétacé 
moyen semble s’étre avancée, par-dessus le Zemmour, jusqu’à 
Tindouf où des grès, de plus en plus grossiers vers le sud, vers 
le socle, en seraient, sous la couverture hamadienne tertiaire, 
Yaffleurement le plus oriental dans ce secteur. Du moins, au 
sud-ouest de Tindouf, peut-on suivre les plaquages discordants 
d’une hamada crétacée sur tous les éléments de la couverture 
primaire, jusqu’au socle cristallin où elle vient recouper, sous 
un angle très faible, la surface infraordovicienne. 

Une dernière regradation, et une dernière fossiliation, se sont 
produites pendant le Tertiaire. Car des plaquages de la hamada, 
en buttes de toute superficie, se retrouvent un peu partout, 
taches claires tant sur la couverture primaire que sur le socle. 
Cette hamada n’est pas plus datée que le Continental terminal 
de l’Afrique soudanaise. On sait qu’on a pu distinguer, dans le 
sud-marocain, outre le hamada crétacée, des hamada oligocène, 
miocène et plio-villafranchienne, voire même, dans la vallée de 
la Saoura, une petite hamada quaternaire. Toutes ces hamada se 
confondent vers le sud, ou, si plusieurs niveaux peuvent être 
distingués en Mauritanie méridionale, ne peuvent pas être 
datées dans l’état actuel de nos connaissances. Tout ce que l’on 
peut donc dire est qu’il existe une surface infrahamadienne, 
tertiaire, polygénique. C’est évidemment la surface majeure 
dans le relief actuel et l’on peut la suivre grâce aux nombreux 
témoins de hamada qui, il est vrai, n’ont pas nécessairement le 
même âge. Elle n’est pas une plaine parfaite, car les escarpe- 
ments monoclinaux les plus résistants de la couverture, ou des 
reliefs du socle, de rhyolite en particulier, sont conservés, fossi- 
lisés par les grès ou la torba. La hamada est du reste peu épais- 
se : sur le socle cristallin, ses buttes-témoins n’ont parfois que 
quelques mètres. Dans la région de Guelb el Rhoul et, jusqu’au 
nord de Guelb el Atrous, recouvertes par les bras de plus en 
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plus effilés de l’erg Iguidi, les buttes hamadiennes s’allongent 
en contrebas de buttes de grès du Caradoc qui n’ont pas 50 m: 
surface infra-Antécambrien II, surface de base de l’Infracam- 
brien, surface infracambrienne et infraordovicienne, surface 
infracrétacée (?) et infrahamadienne sont pratiquement tangen- 
tes : les regradations successives se sont manifestées sur une 
tranche de terrain qui ne doit guère dépasser une centaine de 
mètres ; chaque coup de rabot n’a enlevé, outre la couverture 
fossilisante, qu’un mince copeau de roche. Des galets eifeliens 
peuvent être trouvés jusqu’à deux cents kilomètres de l’affleu- 
rement. Ils n’ont pas dû, il est vrai, être transportés si loin 
directement de laffleurement. Il convient de supposer qu’il 
s’agit d’un matériel résiduel d’une couverture hamadienne dis- 
parue. Quelle qu’en soit l’origine, ces débris démontrent la per- 
manence de surfaces horizontales à peu près au même niveau. 


2. Les inselbergs. 


Ces plaines immenses ne sont pourtant pas parfaitement 
plates. Outre les cuestas qui cernent l’affleurement de la dorsale 
cristalline et ne paraissent guère avoir reculé depuis leur fossi- 
lisation par la hamada tertiaire, voire même la hamada crétacée, 
et leur dénudation partielle, des inselbergs, les eglab, dominent 
les plaines élaborées dans le socle. 

Des immensités en sont dépourvues, comme la plus grande 
partie du Yetti, reg de granite blanchâtre, que blanchissent 
encore les cailloux étalés à partir de filons de quartz. Entre le 
Zemmour et Fort-Trinquet au nord-ouest, le Zednes au sud, les 
cuestas paléozoïques au nord, la traversée en avion est sans sur- 
prise. Ailleurs, ils sont tantôt isolés, tantôt groupés ; ils sont le 
plus souvent peu élevés, ont moins d’une centaine de mètres d’al- 
titude relative et ont plutôt l’aspect de récifs que de montagnes- 
îles. Du moins sont-ils très divers de formes et de structure. 

Le groupement le plus spectaculaire est sans conteste celui de 
Fort-Trinquet. Il s’agit ici d’inselbergs granitiques, d’un granite 
intrusif ultime, dit granite Aftout qui traverse le granite Yetti, 
granite le plus ancien de l’Antécambrien supérieur. Ces granites 
Aftout, ou des taourirt, traversent les formations antérieures à 
l’'emporte-pièce. Aussi les contacts sont-ils francs. Ces granites 
sont hyper-alcalins, à plagioclases et microcline, plus ou moins 
riches en éléments colorés. Leurs faciès sont très variés, mais 
le plus souvent de type microgranite. 

A Fort-Trinquet même le poste est construit sur un pediment 
horizontal élaboré dans une migmatite très potassique, pauvre 
en quartz, où les micas noirs sont en taches orientées (1). La 
roche s’est formée en plusieurs temps. Aussi bien les échantil- 
lons prélevés à 0,50 m de la surface du sol ne révèlent-ils 


(1) Analyses de Mme Ters. 
4, 
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aucune altération. Mais la roche est trés fissurée, en tous sens, 
et se délite en plaquettes le long de macrofissures horizontales. 


Les inselbergs voisins sont constitués par du granite ou des 
microgranites potassiques généralement a gros grains. Mais un 
même inselberg peut être constitué à la fois par un microgranite 
à gros grains, riche en phéno-cristaux de quartz, microcline, 
biotite et hornblende en taches dans une pate fine de quartz et 
de feldspath potassique, et par un faciés de bordure ou filonien 
plus clair, car il est plus pauvre en biotite, et dont la pate est 
entiérement recristallisée. 

Les formes de ces inselbergs résultent, comme de coutume, de 
la densité, de la disposition et de la hiérarchie des macrofissures 
ou diaclases qui déterminent les formes générales et la pente 
des versants. Les diaclases courbes guident l’exfoliation. Mais 
on doit se poser, comme partout ailleurs, la question de l’origine 
de ces diaclases. Car si les brusques changements de pente de 
celles-ci déterminent des replats à des niveaux quelconques, 
qu'il ne saurait être question de considérer comme des replats 
d’érosion ou d’anciens knicks de pediments, on est surpris de 
constater que les inselbergs de Fort-Trinquet, souvent groupés 
en massifs, sont comme nivelés par une surface culminante 
plane, correspondant à des diaclases horizontales sommitales. 
Faut-il y voir une des surfaces dont la convergence, la faible 
différence d’altitude explique les platitudes mauritaniennes ? En 
ce cas, la décharge qui, selon des théories par ailleurs satisfai- 
santes pour lesprit, du moins dans certains cas, expliquerait 
l'apparition de ces diaclases, ne nécessiterait pas l’ablation d’une 
épaisse tranche de terrain, quelques dizaines de mètres ! 


Quoi qu’il en soit, les inselbergs de Fort-Trinquet montrent en 
outre une grande variété de formes de détail, résultant des pro- 
cessus physiques et chimiques qui sont à l’origine de la desqua- 
mation, de la désintégration granulaire, de l’évidement de cupu- 
les, de rigoles et de taffoni. Ces formes nous sont apparues plus 
variées, plus généralisées, plus actives qu’au Hoggar et qu’en 
Air. Les processus sont différentiels. Dans les microgranites à 
grains fins, de type filonien, la microfissuration est nulle, l’exfo- 
liation peu importante, les versants sont nus et lisses. A côté, 
dans le même inselberg, le granite à gros grains, par ailleurs 
plus riche en biotite et hornblende, est plus microfissuré et sur- 
tout « les grains de toute taille sont souvent décollés, leur 
contour est souligné par une traînée d’oxyde de fer » (Mme Ters). 
La desquamation est active, les lamelles sont assez vite 
désagrégées, des produits d’altération rubéfiés sont abondants au 
contact des lamelles et de la roche saine. Des cupules d’altéra- 
tion sont fréquentes sur les surfaces planes, se prolongent par 
des rigoles quand la pente est suffisante pour que l’eau s’écoule, 
et surtout les taffoni rongent la roche là où la désintégration 
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granulaire est la plus active. On en trouve sur toute la hauteur 
et sur tous les versants, de préférence peut-être au nord. 

Cette activité est surprenante car Fort-Trinquet reçoit envi- 
ron 64 mm et l’aridité n’y est guère inférieure à celle des 
régions les plus arides du Sahara. Il est douteux qu’à l'abri du 
Zemmour et à 250 km de l’océan, l’humidité atmosphérique 
soit une explication. Des pluies d'automne seraient-elles effica- 
ces plus que des pluies estivales ? et ces formes seraient-elles 
héritées, au moins partiellement ? 

L’activité de la désintégration granulaire explique que, au 
pied des inselbergs, s'étendent non point partout des pédiments 
rocheux, mais des plaines sableuses de remblaiement. Aussi l’an- 
gle de base est-il souvent très brutal. Des sondages ont révélé 
un ennoyage de 15 à 18 m. de sable, mais aussi de gypse. La 
poussière de gypse a pu favoriser la desquamation et la forma- 
tion des taffoni. Mais d’où venait le gypse lui-même ? La ques- 
tion ne concerne pas seulement Fort-Trinquet. 

Les inselbergs situés au sud de Fort-Trinquet et dans la 
région de Fort-Gouraud sont d’un type tout différent. A vrai 
dire, ce sont moins des inselbergs que des crêtes résiduelles 
constituées le plus souvent par des quartzites ferrugineux très 
redressés. Tels sont les Sfariat, le Zednes, le Guelb Debbagh. 
Telle est la kedia d’Idjill qui domine Fort-Gouraud. 

Celle-ci est un puissant massif allongé d’est en ouest. Des 
bancs de quartzite à hématite épais de 30 à 50 m, mais redou- 
blés, inclinés de 40 à 75° vers le nord, en constituent en effet 
l’axe résistant. Il est, naturellement, dissymétrique et les escar- 
pements font face au sud. Mais les formes majeures ne sont pas 
seulement structurales. Les couches diverses, micaschistes mais 
aussi quartzites, sont tranchées par une surface culminante, 
parfois vrai plateau subhorizontal ; au flanc du massif, un niveau 
emboîté est souvent largement étalé. 

Ces témoins de vieilles surfaces africaines sont conservés 
grâce à la résistance des quartzites, mais malgré une activité 
morphogénétique évidente, actuellement comme dans un passé 
proche. Les escarpements de quartzites sont attaqués par la 
thermoclastie, et des arrachements sont d’autant plus aisés à 
constater que la roche claire y fait tache dans le massif, noir, 
car les roches en place ou les débris sont couverts par un vernis 
ferrugineux. Ces arrachements alimentent des éboulis de gravité 
dont les plus gros blocs seuls parviennent jusqu’à la section 
inférieure du versant. La roche est, en outre, désagrégée en 
débris assez fins qui constituent les versants non rocheux, talus 
dont la pente est d’une vingtaine de degrés au sommet, mais 
s’adoucit assez vite vers le bas. La désagrégation est active 
encore aujourd’hui sur les affleurements de roche en place. Les 
fissures sont remplies par un limon de transport éolien, mais 
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qui peut résulter aussi de l'éclatement de la roche (M. Derruau), 
ainsi que de altération chimique. Néanmoins, ces talus de 
débris sont essentiellement hérités de périodes où l’érosion était 
plus active. Ce ne sont pas en effet des éboulis de gravité, ce 
sont des regs de versants, regs de dissociation, mais aussi élu- 
viaux, étalés au pied des plus hauts versants sur les pédiments 
des plaines de piémont que domine la kedia. Sous le dallage 
superficiel des cailloux souvent orientés dans le sens de la pente 
mais vernis, les coupes montrent la présence d’argile rouge au 
contact des micaschistes. I] ne semble pas que ce reg soit actuel, 
car l’érosion se manifeste aujourd’hui par un remaniement : 
les regs sont entaillés, à la concavité basale, par des ravines. 


Cette morphogénèse, liée à la mobilisation, l’accumulation et 
l'oxydation du fer, a été précédée par d’autres étapes reconnais- 
sables dans la gorge de la guelta Oum el Bel : la surface emboitée 
y a été vigoureusement incisée par une vallée orientée vers le 
piémont méridional et assez évoluée pour que ses versants aient 
acquis une pente concave, que le fond en ait été remblayé par 
un conglomérat alluvial cuirassé très résistant, puis recouvert 
par des blocs d’éboulis de gravité dont la plus grande dimension 
dépasse souvent le mètre. Ce remblaiement a été suivi par une 
reprise d’érosion linéaire : la vallée actuelle est surimposée dans 
le remblaiement étalé vers son débouché sur le piémont. La 
reprise d’érosion régressive est freinée vers l’amont par le 
conglomérat cuirassé qui fait corniche au-dessus des gueltas, 
trous d’eau à l’ombre, surcreusés par les cascades et les marmi- 
tes de géant dans une brèche de la base de l’Infracambrien, dure, 
mais moins que la cuirasse. Le reg des talus peut être contempo- 
rain de la formation de la cuirasse, mais on peut supposer 
plutôt qu’il témoigne d’un pluvial postérieur. 

Il est difficile de comparer les inselbergs de Fort-Trinquet et 
de Fort-Gouraud : les volumes ne sont pas les mêmes et, moins 
encore, les structures. La parenté de la kedia d’Idjill est remar- 
quable avec les reliefs de quartzite d'Afrique occidentale, notam- 
ment le Simandou, le Mont Nimba, l’Atacora : mêmes quartzites 
à hématite ou magnétite, mêmes surfaces étagées, beaucoup 
mieux distinctes que dans la Mauritanie septentrionale, mêmes 
cuirasses ferrugineuses conglomératiques. L'originalité de la 
kedia, c’est la combinaison, l’alternance, du moins au Quater- 
naire, de modelés tropicaux humides et arides. L’aridité actuelle 
est comparable a celle de Fort-Trinquet (60 mm). Mais les pluies 
sont estivales. Leur agressivité chimique serait-elle supérieure 
à celle de Fort-Trinquet, ou laurait-elle été au cours de plu- 
viaux ? Du moins l’aridité actuelle y est atténuée par l’ampleur 
et la complexité des pentes qui permettent une concentration des 
précipitations suffisante pour que s’exerce une érosion linéaire. 


Vers l'extrémité orientale de la dorsale mauritanienne, les 
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Eglab sont caractérisés par des reliefs moins puissants que la 
kedia d’Idjill, moins groupés que les taourirt de Fort-Trinquet, 
mais beaucoup plus variés par leur structure et leurs formes. 
Les plus nombreux sont constitués par des rhyolites, dernières 
venues éruptives de l’Antécambrien supérieur ; elles forment des 
collines basses ou des massifs disséqués, les plus vastes et les 
plus élevés des eglab. Mais nous n’avons guère eu l’occasion d’en 
examiner. 

Par contre, nous avons pu observer des eglab constitués par 
des intrusions basiques antécambriennes, filons, dykes, sills, 
laccolithes de gabbros-diorites ou gabbros-dolérites. Les gabbros, 
en effet, comme les rhyolites, se comportent comme une roche 
résistante d'autant plus qu’elle est à grain plus fin. La roche est 
elle aussi de structure microgrenue, pour complexe que soit sa 
composition minérale, la microfissuration est faible et l’altéra- 
tion météorique est rarement sensible. Par contre, les diaclases 
découpent la roche selon trois orientations principales, comme 
de coutume, mais avec une densité variable. Aussi les eglab de 
gabbro apparaissent-ils parfois comme des pains de sucre, plus 
généralement comme des empilements de blocs qui sont ame- 
nuisés par thermoclastie actuelle, postérieure au vernis, et évo- 
luent en boules. La desquamation par écailles concentriques en 
oignon est plus remarquable que dans le granite lui-même. Par 
contre, l’altération en cupules et en taffoni est rare, comme dans 
les microgranites à grains fins. Certains eglab du groupe des 
eglab Salem en sont des exemples significatifs. Le guelb el 
Atrous, situé à l’ouest de ceux-ci, est à la fois plus majestueux 
et complexe. Il est couronné par une brèche riche en quartz et 
considéré par P. Gevin comme une extrusion. Quoi qu’il en soit, 
le guelb présente un intérêt particulier parce qu’il est constitué 
par deux faciès de gabbro, plus ou moins fins, qu’il est élevé — il 
a 90 m. environ — et situé à l’extrémité d’un des bras les plus 
méridionaux de l’erg Iguidi. Le long de la section inférieure du 
versant, à profil concave, on passe insensiblement du reg à la 
roche en place. Des ravines s’y encaissent, de trente à cinquante 
centimètres, quand la pente est supérieure à 1° et inférieure 
à 7. Mais sur la face nord, au vent, le vent de l’erg saupoudre 
la base du versant jusqu’à ce que la pente se relève à plus de 
20°. Jusqu’à une trentaine de mètres d’altitude relative, la roche 
est du reste guillochée, striée par le sable qui s’accumule dans 
les angles morts. Les blocs en boule constituent la section 
moyenne du versant, au-dessus de 30 m. et quand la pente 
atteint 30°. Cette section est d’ailleurs peu éolisée. La complexité 
structurale du guelb permet de constater que la desquamation 
est plus importante quand la structure est grossièrement grenue, 
que les boules se forment mieux, mais que la corrasion éolienne 
se manifeste par un piqueté, non par un poli et des stries, 
remarquables par contre quand la structure est microgrenue. La 
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section sommitale, constituée par la bréche quartzifére, se 
délite en gros blocs qui font corniche ou constituent des pentes 
de 35°. L’éolisation s’y combine avec l’altération. Les blocs peu- 
vent étre piquetés par le sable, mais sont généralement couverts 
par un vernis. On trouve du sable dans les fissures du sommet 
et entre les blocs, un sable trés fin dont les éléments de 0,5 mm 
sont, pour 48 %, non usés, mais généralement picotés, et 32 % 
éolisés. Il semble que les éléments les plus fins du sable transpor- 
tés par le vent peuvent parvenir au sommet, y permettent le 
maintien d’une relative humidité, et, par suite, une altération 
qui favorise à son tour la désintégration granulaire et la libéra- 
tion du quartz de la brèche sommitale. Des cupules d’altération 
y sont également visibles. La base méridionale du versant est 
fossilisée par une torba très riche en calcaire (> 95 %) et qui 
contient des grains de quartz. Serait-ce un témoin de la hamada, 
conservé sous un reg éluvial ? 


De nombreux autres eglab sont constitués d’arkose. Un des 
plus remarquables est le guelb el Hadid. Les arkoses de la base 
de ’Antécambrien supérieur y sont très conglomératiques. Les 
bancs, peu inclinés, sont plus ou moins durs. Le guelb se 
comporte en somme comme une butte témoin où les bancs les 
plus conglomératiques, les plus résistants, forment corniche au- 
dessus de talus de gravité à gros éléments. Le sommet est un 
plateau, couvert et protégé par un reg de dissociation, vieux, où 
le dallage de blocs à plat, jointifs, repose sur un limon rose 
comparable à celui des plaines. En contrebas des corniches, les 
plus gros débris ont roulé jusqu’au bas du talus. Les pentes 
sont de 30° entre les deux corniches, de 25° dans la majeure 
partie du talus inférieur où les cailloux se sont accumulés sur 
quelques mètres seulement au-dessus de la roche en place, une 
arkose plus fine, violacée, qu’atteignent les ravines à bourrelets 
latéraux, creusées à la base de la concavité. Ainsi les conglomé- 
rats font ici office de couche dure. Mais cette remarque ne suffit 
pas pour expliquer la présence du guelb, car les arkoses conglo- 
mératiques affleurent fréquemment dans les plaines alentour. 
Une faille le limite à l’ouest et détermine le tracé rectiligne du 
versant de ce côté. L’érosion semble peu active. Les éboulis du 
talus sont vernis et les corniches ne les alimentent guère. Du 
moins les corniches et de nombreux blocs sont-ils attaqués par 
une desquamation qui se poursuit actuellement, s'accompagne 
d'une désintégration granulaire. Et si la roche est trop hétéro- 
gène pour permettre l’évidement de taffoni typiques, la desqua- 
mation y favorise la formation de boules. Par contre, l'érosion 


éolienne ne joue aucun rôle, faute de sable : les bras de l’Iguidi 
sont loin vers l’ouest. 


Enfin, quelques eglab sont granitiques. Les uns, généralement 
d'altitude modeste, sont des dômes de granite ultime, type 
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Aftout, comme à Fort-Trinquet, au sud de guelb el Atrous par 
exemple. Les autres sont composites : la base seule est graniti- 
que. Parmi les eglab Salem, les uns sont des synclinaux perchés 
d’arkose conglomératique à la base et de sills de dolérite tendre, 
sur un socle de granite et de gabbro de l’Antécambrien inférieur. 
Le socle est lui-même en relief, bien que le granite soit pourri. 
Ce granite constitue le talus tendre que protège la corniche 
d’arkose à galets de la base de l’Antécambrien supérieur. Beau- 
coup plus au nord, en avant des cuestas de la couverture 
paléozoïque, le guelb el Rhoul est assez modeste. Sur les deux 
tiers de la hauteur, c’est un dôme de granite à grain fin dont les 
dalles exfoliées se morcèlent par gravité, en blocs parallélipipé- 
diques qui s’arrondissent en boule par desquamation et désinté- 
gration granulaire. Le tiers supérieur est une butte témoin de 
Caradoc : sur une arène tendre, en retrait sur le granite, repose 
un conglomérat de base, puis les grès ordoviciens, grossiers, fis- 
surés. Mais les fissures sont cimentées par de la calcite et de la 
silice. Cette cimentation explique peut-être la conservation de la 
butte, mais celle-ci s'explique aussi parce que le grès repose ici 
sur un dôme de microgranite. 


3. Microreliefs, cuvettes et regs. 


Les eglab ne reposent pas sur des pédiplaines uniformément 
rigides et plates. Des ondulations de l’échelle du mètre révèlent 
la sensibilité de l’érosion différentielle. Les immenses platitudes 
de granite de l’Antécambrien inférieur ou supérieur du Yetti 
font place souvent, et spécialement dans les Eglab, à des croupes 
surbaissées correspondant aux roches « dures » que l’on recon- 
nait 4 la couleur et au calibre des cailloux du reg: elles sont 
constituées par des gabbros, des rhyolites, des microgranites. 
Les gabbros se délitent en menues plaquettes sombres qui ne 
dépassent guére quelques centimétres, mais quelques boules sub- 
sistent au-dessus du reg. Les rhyolites donnent également un 
reg sombre, aux éléments plus hétérométriques. Les microgra- 
nites dennent un dallage de cailloux bien triés, petits générale- 
ment (L <5 cm.) et le reg en est souvent assez vallonné, car des 
filons de quartz se délitent en cailloux anguleux blancs, de 10 
4 15 cm. de longueur, qui font tache ; mais les filons d’aplite 
sont parfois en creux. Les regs de micaschistes, délités en 
baguettes fines, sont relativement déprimés, ainsi que ceux de 
granite où affleurent quelques dalles à diaclases horizontales, 
morcelées en blocs en boules desquamés qui se délitent en pla- 
ques. Elles constituent, autour des blocs, un reg hétérométrique 
de plaquettes petites, généralement inférieures à 5 cm. dans leur 
plus grande longueur ; mais en quelques mètres, la désintégra- 
tion granulaire ne laisse plus que de l’arène. Ces ondulations, 
douces, sont suffisantes pour que, là où la pente dépasse 1° et 
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est assez longue, des ravines interrompent la continuité des 
pentes. 


Les intrusions filoniennes basiques donnent de curieux reliefs 
qu’on voit mieux d’avion qu’au sol: bourrelets de quelques 
mètres au maximum, allongés souvent sur des dizaines de kilo- 
mètres, tantôt simples, tantôt doubles et fermant de leurs lignes 
sombres des dépressions linéaires comme des vallées, trappes à 
sable claires, rectilignes ou ondulées, anastomosées comme un 
réseau à angles brusques. Des filons peuvent être de tous âges, 
puisque certains, orientés du nord-est au sud-ouest, traversent 
la série carbonifère. Mais les plus remarquables sont des filons 
ou sills de gabbros-dolérites orientés généralement nord-sud, là 
surtout où ils traversent les arkoses et conglomérats de l’Anté- 
cambrien supérieur. Le filon lui-même est évidé. C’est l’indura- 
tion de contact qui explique les bourrelets latéraux. 


Toutes ces roches fournissent le matériau de regs dont le dal- 
lage superficiel varie de calibre et de couleur, de densité aussi, 
mais dont le profil est toujours le même, quelle qu’en soit l’épais- 
seur, toujours faible quand il n’y a pas accumulation, entre vingt 
et quarante centimètres : le dallage repose toujours sur un limon 
rouge qui contient des fragments du calibre des cailloux du dal- 
lage et s'enrichit en débris grossiers au contact de la roche ; le 
limon est souvent consolidé en une sorte de croûte vacuolaire. 
C’est la le profil type des regs de dissociation, ou autochtones, 
observables aussi bien au sommet d’eglab (guelb el Hadid) que 
dans les plaines alentour. Tout au plus peuvent-ils être ou avoir 
été remaniés par ruissellement en nappe ou diffus sur les pentes 
douces inférieures des versants. 


Il est bien évident que ces regs sont des sols dont l’évolution 
pédogénétique est complexe. Le limon rouge est en somme un 
mélange de grains de sable fin (0,1 mm.) et d'argile enrichie en 
oxyde de fer ; on peut le considérer comme un horizon B d’accu- 
mulation et le dallage superficiel résulte de l’ablation partielle 
ou du remaniement de l'horizon lessivé, à la fois par le ruissel- 
lement en nappe et la déflation éolienne qui éliminent les élé- 
ments les plus fins et concentrent progressivement les cailloux 
dont le calibre dépasse la compétence du vent. Tel est du reste 
l'avis de pédologues qui ont comparé l’horizon rouge et les sie- 
rozem, ou sols brun-rouge steppiques, il est vrai plus développés, 
ou les sols ferrugineux tropicaux. 

Mais ces regs ne sont pas seulement des sols résiduels. L’alté- 
ration chimique se poursuit puisqu'elle est évidente sur la roche, 
la thermoclastie fractionne les débris jusqu’à un seuil propre à 
chaque roche. Mais aussi la fraction argileuse conserve au sol 
une sorte de dynamique interne. On est surpris de constater 
assez souvent qu'au lieu de reposer à plat, en forme de dallage, 
les débris superficiels sont dressés dans leur longueur, serrés les 
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uns contre les autres, dessinant des figures courbes qui simulent 
des sols périglaciaires. Il s’agit évidemment de regs issus de 
roches qui se délitent en plaquettes, schistes cristallins de l’An- 
técambrien inférieur, schistes gréseux de la couverture primaire 
(Dévonien supérieur par exemple), gabbro-dolérites entre autres. 
Les débris sont soumis à des pressions latérales qui ne peuvent 
guère s'expliquer que comme conséquences de l’hydratation des 
argiles. Le gonflement des argiles est-il dû lui-même à la présence 
de sel, ou plutôt de gypse ? Ce ne semble pas être le cas général. 
Les argiles sont-elles des montmorillonnites ? La vérification est 
en cours (1). 


Aussi bien la surface des plaines ondulées n’est-elle pas consti- 
tuée seulement par des regs de dissociation. Dans les dépressions, 
la formation de regs de dissociation s'accompagne de phéno- 
mènes d’accumulation. Accumulation déjà lors du remblaiement 
hamadien, d’épaisseur trés inégale qui peut s’abaisser au-dessous 
du métre — au point que la hamada fait place 4 un simple 
encroûtement ou conglomérat encroûté. Un encroûtement sili- 
ceux protége d’ailleurs la « torba » calcaire, de sorte que les pla- 
quages de hamada témoignent d’une inversion du relief. Les 
cuvettes actuelles résultent donc surtout de la morphogénèse 
quaternaire. Cuvettes de déflation dans les schistes, granites, 
arkoses fines, par exemple ? Il se peut. Mais, pour être de faible 
calibre, les débris dépassent néanmoins la compétence du vent. 
Il faudrait supposer que la fraction fine résultant de la désagré 
gation est particulièrement abondante, ce qui reste à prouver. 
Ces roches sont tendres plutôt en fonction de l’altération chi- 
mique. Aussi peut-on interpréter les dépressions comme des 
cuvettes d’altération, du type des crypto-reliefs des pays tropi- 
caux humides, peut-être évidées par déflation aux dépens des 
produits fins d’altération lors d’une période où étaient possibles. 
à la fois une altération productrice d’argile et mobilisant le fer, 
et un transport superficiel. Sous le reg, ici colluvial, on peut 
observer de l’argile rouge, sans débris grossiers ; des fentes de 
dessication, polygonales, ont été fossilisées par des limons, sans 
doute éoliens et provenant de la déflation à la surface du rem- 
blaiement argileux. Ces cuvettes ont pu être occupées par des 
sebkhas, car l'argile est souvent gypseuse. Elles sont parfois rem- 
blayées par du fech-fech, formation très fine, on le sait, et sou- 
vent riche en gypse. Or, ce fech-fech est toujours sous dallage 
de reg et par suite visible seulement quand on s’y enfonce ou 
quand on y creuse un trou. 


(1) Des analyses récentes de P. Rognon (Modification de l’altération argi- 
leuse depuis la fin du Tertiaire dans le massif volcanique de l’Atakor, c.r. 
somm. S.G.F., 19 juin 1961, p. 186-188), montrent que les argiles les plus 
récentes sont de type Nontronite et Montmorillonnite et non de type Kao- 
linite, prépondérante, au contraire, dans les argiles antérieures au creuse- 


ment des vallées. 
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Il n’est pas absurde de supposer que ces divers types de rem- 
blaiement, argiles, argiles à gypse, fech-fech, sont apparentés et 
à rapprocher de l’horizon limoneux des regs. Car on peut obser- 
ver, des cuvettes aux bosses, le passage latéral des argiles de 
remblaiement ou du fech-fech à l’horizon limoneux des regs. Ces 
formations ne peuvent s’expliquer que dans le cadre d’une ou 
de plusieurs périodes humides. ; 

Ce n’est là, évidemment, qu’une hypothèse de travail que 
les pédologues, notamment, contribueront à vérifier. Car bien 
des faits sont difficiles à expliquer. Par exemple, d’où sont 
venus le sel, et, plus encore, les chlorures ? On s’accorde à 
reconnaître qu’ils ne peuvent provenir de l’altération chimique 
des roches. Mais bien des opinions ont été émises par les mem- 
bres de l’équipé : transport lointain par le vent? Il est admis- 
sible pour le sel, beaucoup moins pour le gypse. Transport par 
la pluie sous forme de poussière constituant le noyau des 
gouttes ? Il est douteux que ce type de transport puisse concer- 
ner de gros tonmages... Héritage d’une couverture disparue ? 
C’est difficile à imaginer puisque la couverture infracambrienne 
et primaire avait disparu de la dorsale dès le Crétacé. 

En outre, s’il est bien certain que la formation d’un sol sup- 
pose une certaine humidité supérieure à l’actuelle, ce pluvial 
fût-il chaud ou frais, tropical ou tempéré ? Les opinions des 
pédologues sont jusqu’à présent, on l’a vu, contradictoires. Mais 
les recherches palynologiques de P. Quezel et pédologiques de 
Dutil prouveraient que les sols fossiles du Sahara central sont 
des sols de steppes et des sols forestiers qui contiennent des pol- 
lens à affinités septentrionales (Pinus halepensis et Erica arbo- 
rea). Ils seraient postérieurs à — 10.000, dateraient d’époques 
variables selon l’altitude, car le climat, après avoir été steppique 
froid, se serait réchauffé, entre — 110.000 et — 8.000, en même 
He be devenait plus humide, puis progressivement assé- 
ché (1). 

Les regs monotones et plats ont jusqu'ici attiré beaucoup 
moins l'attention que les ergs qui frappent l'imagination, sus- 
citent les réflexions tant des mathémaciens que des expérimen- 
tateurs physiciens. Et pourtant, l'étude des regs contribuerait 


plus encore à la connaissance de la morphogénèse actuelle et 
héritée des déserts. 


(1) P. Quézel et C. Martinez : Le dernier interpluvial au Sahara central. 


PR bent oe palynologique et paléoclimatique. Libyca, 1958-1959, 
p. ~227. 
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COMMUNICATION ECRITE DE M. H. ELHaïi 


Eléments d'interprétation du relief 
entre la Dives et la Seine (Normandie) 


La carte géologique de Lisieux 1/80.000 (2° éd.) indique, au- 
dessus de la craie sénonienne couverte d’argile à silex, des affleu- 
rements de sables, avec de rares argiles. La granulométrie et 
la morphoscopie de ces sables suggèrent une origine vraisem- 
blablement marine. L'accord est fait entre les auteurs sur ce 
problème, mais la question de datation n’a pas été résolue et les 
divergences sont grandes. La datation proposée va en effet du 
Sparnacien au Miocène. En l’absence de fossiles, les conclusions 
qu’on formule sont purement conjecturales. Un gisement parti- 
culièrement important, dans la forêt de la Londe (sud-ouest de 
Rouen), permet de fournir une contribution à ce problème de 
date. Après avoir étudié ce gisement, nous verrons dans quelle 
mesure on peut utiliser les renseignements recueillis pour dater 
les autres dépôts et interpréter les reliefs qu’ils recouvrent. 


I. La carrière d’argile noire de la forêt de La Londe. 


Une longue vallée sèche s’insinue dans le plateau au nord- 
ouest de Thuit-Hébert, vers 120 mètres d’altitude ; elle s’encaisse 
progressivement dans la forêt de La Londe et vient confluer 
avec la vallée de la Seine au nord d’Elbeuf. Plusieurs gisements 
de sable frangent les versants : dans la forêt, à l’ouest de la 
route Bordeaux-Rouen, aux Essarts-d’Infreville et au nord de 
Bosbénard-Commin. C’est dans ce dernier lieu que sont exploi- 
tées des argiles interstratifiées dans les sables entre 85 et 105 
mètres d’altitude. 

Cette carrière a été étudiée à de nombreuses reprises depuis 
un siècle (Passy, 1874 ; Lemoine, 1906 ; M. Dangeard et Frémy, 
1938, et carte géologique, Lisieux, 1939, 2° éd. ; enfin, plus récem- 
ment par M. Cholley, 1956 b). La carrière décrite jusqu’en 1940 
est aujourd’hui abandonnée. Une autre exploitation non indiquée 
sur la carte topographique (Rouen-ouest 1/50.000 et Rouen-ouest 
1/20.000, 5-6) est ouverte depuis une douzaine d’années de l’au- 
tre côté du chemin d’accès (chemin forestier d’Argillières, coor- 
données Lambert 492,2-182). Elle n’est pas exactement dans le 
prolongement de l’autre qui est indiquée sur les cartes. Son axe 
est à peu près N. 60° W. L'exploitation s'ouvre à 105 mètres 
environ et le fond de la carrière est à 85 mètres ou un peu plus 
bas suivant la zone d’exploitation. Les dépôts sable, argile, bief 
à silex remplissent sans doute une poche sur le versant de la 
vallée sèche qui aboutit à Elbeuf, mais sur le versant en pente 
douce et, ici, à 200 mètres de l’axe de la vallée. 
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La succession des couches, leur disposition sont très complexes 
et des relevés faits à quelques années d’intervalle ne peuvent 
pas se superposer exactement. Les coupes que l’on possède de 
l’ancienne carrière sont différentes aussi de celles que l’on peut 
observer aujourd’hui. L'examen poursuivi pendant plusieurs 
années permet de se représenter ainsi la disposition d’ensemble 
(coupes schématiques, fig. 1 : la coupe A a été relevée dans le 
fond de la carrière face au chemin d’accès) : 


De bas en haut : 


1. Sable blanc atteint par sondage avec une épaisseur variable 
et jusqu’à plus de 10 mètres. Le sondage a été arrêté dans le 
sable. Le fond de la carrière est parfois dans l’argile noire dont 
la base est irrégulière. Le plus souvent, le sable est couronné par 
deux ou trois bandes minces constituées par une croûte très 
dure ferrugineuse et manganésifère qui a cimenté le sable. C’est 
à la présence de ces bancs que sont dues les inondations de la 
carrière après de fortes pluies. Ailleurs, le sable n’est pas couvert 
par ces concrétions et pénètre dans l'argile sus-jacente sous 
l’aspect de poches ou de blocs dénivelés en forme de micro-horst 
(1 et 2 de la coupe A, fig. 1). 

2. L’argile noire (3 de la coupe A). C’est une argile plus ou 
moins fine, noire, blanchissant à la cuisson et destinée suivant 
la qualité à la fabrication de la porcelaine ou de la faïence. Elle 
contient de rares grains de quartz. Elle peut durcir en séchant 
ou se pulvériser, ou encore se desquamer. Aucun litage n’est 
visible. Vers le haut, mais irrégulièrement, on passe à une argile 
plus grise (de qualité industrielle médiocre). Entre l'argile noire 
et le sable sous-jacent s’interpose quelquefois une argile ocre 
plastique (2b de la coupe). L’épaisseur totale ne paraît pas 
dépasser 8 mètres. La zone d'épaisseur maximum est à mi-che- 
min entre le plateau et le fond de la carrière ; là, elle s’amincit 
et est pénétrée par des veines de sable blanc interstratifiées dans 
l'argile et finissant en biseau. 

3. Au-dessus de l'argile grise ou noire, plusieurs éléments sont 
superposés ou juxtaposés. La coupe montre d’abord des sables 
ocre grossiers à gros grains de quartz passant parfois à des 
sables plus clairs. Le tout est surmonté d’un bief à silex très 
argileux de disposition tumultueuse. Les silex sont disposés par 
lits ; ils peuvent être bien roulés et, dans leur masse, apparais- 
sent parfois des poches de sable fin (4, 4 a, 5 et 6 de la coupe). 
C’est à ce niveau ou au-dessus dans les bois qui couronnent le 
plateau que l’on trouve des morceaux de poudingues à petits 
galets de silex noirs ou gris pris dans un ciment gréseux. Les 
épaisseurs sont variables, mais la coupe qui est à l’échelle mon- 
tre la prédominance du bief à silex qui peut atteindre 10 mètres. 
Nous n'en avons sans doute qu’une partie car il tapisse irrégu- 


lièrement le versant doux de la vallée jusque vers le sommet à 
120 mètres. 
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Fic. 1. — COUPES DANS LA CARRIERE DE LA LONDE (EURE) 


A. Coupe du S.-E. de la carriére (1. Sable du fond de la carriére avec a 
la partie supérieure deux ou trois bandes de concrétions ferrugineuses et 
manganésifères très dures. 2. Sable blanc. 2b. Argile ocre. 3. Argile noire à 
pollen. 3b. Argile plus grise. 4. Sable ocre grossier. 4a. Sable plus clair. 
5. Bief sableux à silex avec galets. 6. Poche de sable fin avec silex. En sur- 
face, poudingues de silex épars). — B. Coupe O. N.-0.-E. S.-E. — C. Détail 
de ravinement dans l’argile. — D. Coupe dans le coin, face au N.-E. 
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Le contact entre deux éléments successifs est toujours irré- 
gulier, surtout pour ceux qui sont au-dessus de l'argile noire 
(voir coupes C et D de la fig. 1). Celle-ci est ravinée ; les couloirs 
sont remplis de sables ou d’argile blanche. En C, par exemple, 
un sable argileux bariolé, blanc ou jaune, ravine l'argile dont 
certains éléments ont été entraînés. En D, le bief à silex peut 
même atteindre l’argile, mais il en est le plus souvent séparé 
par les sables ou l’argile sableuse. 

Cette complexité de la stratigraphie se retrouve dans la plupart 
des carrières de sables et d’argile de part et d’autre de la Basse- 
Seine (Dangeard, Lemoine, nos propres observations). Cepen- 
dant, l’argile noire est assez exceptionnelle. Passy (1874) signale 
à Infreville, Thuit-Hébert, Thuit-Signol, des « dépôts d’argile 
accompagnés de masses de grès » sans plus de précision. M. 
Dangeard qui a levé la carte de Lisieux n’en signale que dans 
la carrière de La Londe. Par contre, Lemoine donne la locali- 
sation de ces mêmes argiles noires sur la rive droite de la Seine, 
à Neufville-Champ-d’Oisel, et sur la route qui relie ce village à 
Romilly-sur-Andelle (altitude : 140 mètres). 

Quelles solutions apportons-nous aux problèmes posés : ori- 
gine des sables et des argiles et datation du dépôt ? 


a) L'agent de dépôt des sables. 


Nous pouvons passer vite sur cette question qui n’est pas 
controversée : ils appartiennent à une famille de sables marins. 
Pour cinq échantillons prélevés dans la carrière, l'indice inter- 
quartile de Krumbein (cet indice correspond au logarithme à 


base 2 du coefficient de classement de Trask : So — 1/ Q3/Qi 
s’échelonne entre 0,49 et 0,96, ce qui traduit un classement 
moyen. Il ne permet pas de faire à coup sûr le départ entre 
une action marine et une action fluviatile. La morphoscopie 
a déjà été étudiée pour ces sables. M. Cholley (1956) dit a 
leur propos : « La partie supérieure des dépôts tertiaires corres- 
pond à des sables très fins dont la granulométrie et la morphos- 
copie établies par A. Journaux montrent l’origine marine... » 
Aucun pourcentage des types de grains n’est donné. Les résultats 
auxquels nous parvenons ne sont pas contradictoires, mais ils 
nous paraissent moins décisifs, Nous n’en donnons ici qu’un 
bref aperçu : dans les sables sous-jacents à l’argile noire, le 
pourcentage des émoussés-luisants ne dépasse pas 26 % à la 
dimension de 450 microns et encore dans ce total comptons-nous 
plutôt des sub-émoussés-luisants que des ovoides-luisants. Dans 
un échantillon prélevé au même niveau que l'argile noire, 
l’'émoussé augmente régulièrement jusqu’à la classe 450-750 
microns (34% d’E.L.) puis diminue ensuite. Un échantillon 
prélevé sous le bief à silex (il correspond donc au sable défini 
par M. Cholley) présente à peu près le même pourcentage de 
grains. Comme il est habituel, les grains ronds-mats sont pré- 
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sents aux grandes dimensions, mais il est parfois malaisé de 
définir Paspect de la surface des grains laiteux. Nous avons 
aussi examiné le sable interstratifié dans l’argile à l'endroit où 
elle s’amincit. Pour les grains entre 315 et 500 microns, nous 
trouvons 28 % dE.L. et 72 % de N.U. En nous appuyant sur 
les critères établis par M. Cailleux (1943), on peut affirmer que 
le fagonnement marin est net, c’est-à-dire qu’au cours de l’his- 
toire des grains examinés, il y a probablement eu un façonne- 
ment par la mer. La distinction entre matériel ayant subi un 
seul façonnement et matériel ayant subi des remaniements est 
en effet des plus aléatoires. Cependant, nous ne voyons pas com- 
ment un cours d’eau dans la région aurait pu donner aux grains 
le fagonnement que nous avons observé. 


b) La datation des sables. 


Ce que nous apportent la morphoscopie et la granulométrie 
n’est pas négligeable, mais, en dehors de la présomption qu’on 
peut avoir concernant l’agent de dépôt et de façonnement, le 
problème de la datation reste entier. L'accord est loin d’être fait 
à ce sujet. Il est certainement illusoire de s’appuyer sur les 
caractères morphoscopiques et granulométriques pour en déduire 
l’âge des sédiments. Des sables d’âge différent peuvent appar- 
tenir aux mêmes types (peu nombreux au total) de même qu’un 
sédiment actuel dans un milieu donné peut présenter des types 
granulométriques et morphoscopiques variés. Il suffit de par- 
courir les innombrables relevés de Tricart et Cailleux (1959) pour 
s’en convaincre. Nous croyons qu’il est très hasardeux de tenir 
un raisonnement de ce genre : les sables sont stampiens, car leur 
« granulométrie et [leur] morphoscopie montrent l’origine 
marine et se rapprochent étonnamment de celles que Mile Ali- 
men et Furon ont établies pour les sables de la région d’Evreux, 
de Dreux et du Thimerais » (Cholley, 1956). Les sables servant 
de comparaison sont parfois fossilifères (Furon, 1934), mais pas 
tous. Même dans ce secteur (à l’est de la Normandie), les sables 
considérés par M. Cholley comme stampiens sont rangés par 
M. Denizot dans le Sparnacien (1940). 

Dans le même article (Cholley, 1956), l’auteur qui a étudié 
avec grand soin la carrière de La Londe étend ce type de datation 
(datation par analogie) aux autres sédiments. Il écrit : « Les 
dépôts tertiaires qui font l'objet de l'exploitation se présentent 
ainsi de la base au sommet : 

« D'abord une argile noire (argile sparnacienne) d’une 
quinzaine de mètres d'épaisseur. Elle repose sur des sables de 
Bracheux sans doute. Cette couche d’argile est immédiatement 
surmontée par des sables grossiers dont la base est disposée len 
lits calquant les ondulations de Vargile plastique, tandis que la 
partie supérieure montre des lentilles et des ravinements. Ces 
sables peuvent appartenir à la formation de Cuise ou même à 
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des formations postérieures sans qu’il soit possible de préciser. 
Leur puissance est d’une quinzaine de. mètres environ. » Les 
épaisseurs citées sont fort exagérées. Nous n’avons nulle part 
vu plus de 8 mètres d’argile noire (peut-être 10 mètres avec ce 
qui est masqué) et surtout pas 10 mètres de sables grossiers. Il 
faudrait en effet ajouter à ces 25 mètres les sables fins et le bief 
à silex alors que la coupe totale ne dépasse pas 20 mètres. 

Lemoine (1906) conclut à un âge burdigalien pour les sables 
supérieurs. Les sables granitiques grossiers rappellent en effet, 
dit-il, les sables de Lozère, mais, encore une fois, peut-on exclure 
des remaniements postérieurs ? Lemoine partage l’opinion de 
G.-F. Dollfus qui « classe [tous ces dépôts semblables] indis- 
tinctement dans la Miocène ». 

M. Dangeard, après avoir envisagé un âge éocène pour les 
argiles de La Londe, finit par conclure comme G.-F. Dollfus 
(notice de la carte géologique de Lisieux, 2° éd.) « avec doute » 
à un âge miocène. 

En fait, l’argile noire est fossilifére et la flore fossile qu’elle 
contient permet de lui attribuer une date. 


L’argile noire. Flore fossile 


Les restes de plantes peuvent donner une réponse satisfaisante 
à ce problème de l’âge de l’argile et, par suite, à celui des sables 
au milieu desquels elle est interstratifiée. Dans un article docu- 
menté, M. Dangeard et Frémy (1938) ont signalé des restes de 
plantes contenus dans les argiles : fragments de tiges, feuilles, 
fleurs, graines ; des pollens de gymnospermes abondants (Pinus 
sylvestris, disons mieux : pollens de type sylvestris), des restes 
de cryptogames (deux espèces de Sphaignes et des Hypnacées), 
des algues (diatomées : Cymbella sp, cf. cymbiformis, Melosira 
varians, Navicula spherosphora, Synedra pulchella) et surtout 
en trés grand nombre une espéce de Botryococcus (B. Braunii 
Kutz). Aucun de ces restes ne peut malheureusement donner 
d'indications sur l’âge. 

M. Dangeard fait état d’une trouvaille dans la carrière voisine 
des Essarts-d’Infreville où existent des lits argileux noirs ou 
gris ; l’un d’eux a fourni « une empreinte paraissant appartenir 
à un Glyptostrobus (détermination Chanoine Charpentier) ». 
Nous avons nous-même adressé à M.-P. Grangeon des échan- 
tillons d’argile (carrière de La Londe) avec des empreintes de 
feuilles. Voici les observations qu’il a eu l’obligeance de nous 
communiquer : « La forme de la feuille, la grosseur de la ner- 
vure médiane, le contour entier du limbe, le nombre et l'allure 
des nervures secondaires, un pétiole très fort... sont des carac- 
tères propres aux feuilles de laurier » et probablement, ajoute- 
t-il, il s’agit de Laurus canariensis, connu en Europe du Stam- 
pien au Pliocène. D’autres échantillons sont en cours d’examen. 
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1. Sable. — 2. Argile ocre et concrétions ferrugineuses. — 3. Argile noire. Profondeurs à partir du haut de la carrière. 
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Analyse pollinique. — La flore pollinique s'avère beaucoup 
plus importante et permet de tirer des conclusions plus sûres 
sur l’âge de la formation qui la contient (1). 

Des échantillons ont été prélevés sur une coupe de 5 mètres 
d'argile noire, tous les 25 cm. Après traitement à la potasse 
à 10 %, à Vacide fluorhydrique, puis après une acétolyse, le 
résidu s’est montré riche ou très riche en pollen. Le diagramme 
traduit les résultats de l’analyse. La connaissance que nous 
avons de la flore pollinique tertiaire en Europe permet, en dépit 
des informations plus rares portant sur la France, de placer la 
séquence de La Londe sans hésitation dans le Pliocène, et pro- 
bablement dans le Pliocène supérieur. 

La comparaison peut se faire avec les diagrammes établis 
pour la Hollande (Van der Vlerk et Florschutz 1953 et Zagwijn, 
Thèse 1960). 

Nous trouvons trois groupes polliniques de familles, genres ou 
espèces dont le destin a varié au cours du Quaternaire (Dia- 
gramme et Planche de photos). 

a) Le groupe des pollens dits du Tertiaire. 11 comprend des 
plantes qu’on ne trouve pas ou très rarement dans le Villafran- 
chien (Prétiglien, Tiglien et Cromérien de Hollande). Ce sont les 
pollens de type Sequoia, de type Taxodium, Sciadopitys, Liqui- 
dambar et Nyssa. Nous disons type Sequoia pour parler de pol- 
lens à ligule qui peuvent être S. sempervirens, S. Gigantea 
(= Wellingtonia), Cryptomeria, Arthrotaxis cupressoides, Taiwa- 
nia flousiana (Mme Van Campo, 1951). Les pollens se distin- 
guent surtout par la longueur et la courbure de la ligule, mais 
il est fréquemment impossible de faire la distinction sur du 
matériel fossile. Cependant (voir photos), nous avons trouvé des 
pollens à grande et à petite ligule (sans qu’il soit possible d’éta- 
blir de pourcentage), soit le sous-type Sequoia et le sous-type 
Cryptomeria (tous les genres du type à part Sequoia). Lorsque 
le pollen se rapprochait de ceux définis ci-dessus mais avec 
ligule à peine protubérante, nous avons admis qu'il s'agissait 
du type Taxodium (pouvant comprendre avec Taxodium, Glyp- 
tostrobus et Metasequoia). 

Ce groupe peut atteindre 20 % du total des pollens comptés 
sans qu’on saisisse une variation dans son importance relative 
de bas en haut de la coupe. 


b) Le groupe des plantes trouvées communément au Pliocène 
mais aussi, quoique en petit nombre, au Villafranchien : les 
Cupressacées, plusieurs Juglandacées (dont Carya, Juglans, 
Pterocarya) et Tsuga ainsi qu’un groupe de pins dits Pinus 
haploxylon (disposition des ballonnets enveloppant le corps du 


(1) Nous. avons bénéficié pour cette analyse des précieux conseils de 
Mme Van Campo, que nous remercions vivement, et des installations de son 
Laboratoire de Palynologie. 
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grain) diminuant régulièrement au cours du Tertiaire et très 
rarement trouvés dans le Pléistécène de nos régions (photo de 
P. haploxylon). 

c) Le groupe le plus abondant est composé de genres et d’es- 
pèces qui croissent en Europe occidentale, mais, parfois hors des 
plaines : des conifères (Pinus de type diploxylon ou sylvestris, 
Picea, Abies), des Feuillus (Alnus, Betula, Ulmus ou Zelkova, 
Quercus, Tilia, Carpinus, Fagus, Salix, Corylus) ; des buissons 
et des herbes (Myrica, Ericaceae, Gramineae, Chenopodiaceae, 
Compositeae, etc...). 

Le rôle subordonné des pollens tertiaires et l’absence de pollens 
caractéristiques des périodes antérieures au Miocéne inclus ne 
permettent pas d’attribuer 4 la formation un 4ge plus ancien que 
le Pliocéne. Nous serions méme tenté de dire Pliocéne supérieur 
soit Reuvérien du fait de l’importance des pins, des Ericacées 
et des herbes. 

Nous parvenons donc à une conclusion très différente de celle 
de nos prédécesseurs, mais plus stire parce que reposant sur un 
groupement floristique caractéristique du Pliocéne européen, que 
l’on a trouvé des dizaines de fois en Europe, dans des conditions 
topographiques variées et qu’on n’a pas trouvé avant le Plio- 
cène. Cela entraîne deux conséquences concernant les dépôts qui 
encadrent l’argile dans la carrière de La Londe : 

— Les sables superposés à l’argile ont été mis en place ou 
ont été remaniés au Pliocène supérieur ou au Quaternaire y 
compris le Bief à silex. 

— Les sables inférieurs sont probablement contemporains ou 
de peu antérieurs à l'argile. La figure 1 (coupe B) montre en 
effet que l’argile passe latéralement à des sables, les mêmes que 
ceux qui supportent l'argile. Les concrétions ferrugineuses et 
manganésifères peuvent être considérées comme léquivalent 
d’un alios dans la zone de balancement de la nappe phréatique 
avant le dépôt de l’argile. 

L’argile noire est une argile lacustre, comme le prouvent la 
présence de Nuphar, Nymphea, Osmunda ainsi que l'abondance 
de Botryococcus et de Pediastrum, sans qu’on puisse exclure 
totalement l'hypothèse d’une nappe d’eau douce proche de la 
mer. Nous avancons cette dernière hypothèse avec la plus 
extrême prudence ; d’une part, elle expliquerait le pourcentage 
de pollens de Chenopodiacées, faible mais régulier et, d’autre 
part, elle nous permettrait d’expliquer le mécanisme du dépôt 
des sables et des argiles. 

Le seul point solide établi jusqu'ici est la date du dépôt de 
l'argile, ce qui donne un âge maximum pour les sables super- 
posés. A partir de là, nous avons le choix entre deux hypothèses 
pour reconstituer la genèse de ces dépôts, celle des dépôts ana- 
logues de la région et des formes de relief qu’ils recouvrent. 


5* 


— 152 — 


1. Les sables marins des vallées, des poches, des dépressions 
karstiques ainsi que ceux qui forment des placages sur les pla- 
teaux, seuls ou mélés à l’argile à silex pour former le bief à 
silex, sont pliocènes, de la fin du Pliocène même si l’argile de 
La Londe est reuvérienne. La mer pliocène aurait envahi les 
vallées et les dépressions préalablement creusées, puis aurait 
débordé sur les plateaux. Ceux-ci après le fagonnement par la 
mer seraient devenus plus parfaitement aplanis et les traces des 
transgressions antérieures auraient été effacées. L’extension de 
cette surface d’abrasion marine dépendrait de l'altitude atteinte 
par la mer pliocène. En 1940, M. Cholley admettait que certains 
des dépôts sableux du Thimerais, à 200 mètres d'altitude, pou- 
vaient être attribués au Pliocène. Dans ces conditions, une 
grande partie des plateaux de la Basse-Seine auraient été recou- 
verts, si l’altitude relevée n’a pas été acquise postérieurement 
dans ce seul secteur. Mais dans des publications ultérieures, 
M. Cholley (1956 a et b) ne paraît pas avoir retenu pour la mer 
pliocène une altitude aussi élevée. Seule la mer stampienne au- 
rait recouvert les plateaux. C’est ce qui ressort aussi des travaux 
de son élève, M. Albagnac (1954), qui évoque, pour les plateaux 
entre Eure et l’Iton, un remblaiement jusqu’à 100-110 mètres 
« peut-être plus, à la fin du Pliocène et au début du Quater- 
naire ». 

Cette hypothèse ne va pas sans difficultés, cependant : 

— Les dépôts sableux sont rares au total et l’on comprend 
mal qu’une transgression aussi récente et d’une telle envergure 
n’ait pas laissé de dépôts plus épais et plus continus. 

— Les vallées creusées avant le Pliocène ont été comblées et 
cependant c’est en relation avec les vallées actuelles que sont 
trouvés les dépôts pliocènes, c’est-à-dire la quasi-totalité d’entre 
eux. Très rares sont les placages sur les plateaux. Il faudrait 
donc admettre qu’en dépit de la transgression marine générali- 
sée, les cours d’eau actuels auraient retrouvé exactement les 
tracés prépliocènes, ce qui est invraisemblable. 

2. La transgression pliocène succédant au creusement des 
vallées s’est accompagnée de leur remblaiement, au moins par- 
tiel, mais sans débordement marin généralisé sur les plateaux. 
Le façonnement pliocène est resté marginal. Les modifications 
du niveau de base (du niveau relatif des terres et des mers) 
a certainement affecté le relief des plateaux, mais ceux-ci conser- 
vent pour l'essentiel les traces d’un façonnement prépliocène ou 
achevé au Pliocène. C’est à partir de cette hypothèse qui nous 
paraît la plus simple que nous essaierons de reconstituer la 
genèse des plateaux entre la Seine et la Dives. 


II. Genèse des plateaux entre Dives et Seine. 


Le point de départ de l’évolution au Tertiaire est la surface 
d’érosion de l’argile à silex qui a commencé à se former avec 
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l'émersion post-sénonienne ; par analogie avec d’autres régions 
où cette même surface est fossilisée sous les sables thanétiens 
(Pays de Thelle), on peut supposer que, dés le début du Ter- 
tiaire, une topographie trés réguliére était réalisée, recoupant les 
différents termes du Crétacé supérieur. L’argile à silex se forme 
des cette époque, mais elle continuera à se former toutes les 
fois où la craie sera débarrassée de dépôts plus récents qui l’au- 
ront temporairement recouverte. Ceux-ci ont pu être des sables 
divers qui se sont accumulés surtout dans la cuvette parisienne 
avec d’autres dépôts marins, lacustres ou lagunaires. Notre 
région est restée sans doute à l’écart de la subsidence du centre 
de la cuvette et c’est ce qui explique la rareté des dépôts qui 
masquent la craie. Ils ne forment jamais que quelques minces 
placages (à l’exception des remplissages de poches de la fin du 
Tertiaire). D’autre part, la région n’a jamais dû être soulevée 
beaucoup au-dessus du niveau de base proche car, dans ce cas, 
on n'aurait pas vu se conserver, à peine modifiée, la surface 
élaborée à l’Infra-Tertiaire. Nous imaginons une surface tran- 
quille dont l'allure d’ensemble est acquise au début du Ter- 
tiaire et qui se maintient telle à peu près jusqu’au Pliocène. 
L’argile à silex peut donc continuer à se former du fait de la 
proximité de la nappe phréatique et grâce à un climat le plus 
souvent chaud et humide. 

Cette évolution n’exclut cependant pas la possibilité de trans- 
gressions marines ou lacustres, par débordement des cuvettes 
voisines, mais les faibles restes qui subsistent ne permettent pas 
de supposer une couverture épaisse. Les dépôts ont été vite 
déblayés et la décalcification a donc pu progresser. Des nummu- 
lites découverts par Dollfus dans la région d’Houlgate témoigne- 
raient en faveur d’une transgression éocène. Par ailleurs, les 
grès à Sabalites associés à des calcaires lacustres lutétiens que 
l’on signale surtout dans la Sarthe et dans la Mayenne ont pu 
se former à l’ouest de ce domaine de plateaux, car Bigot a 
retrouvé des galets de ces grés dans les alluvions anciennes des 
terrasses de l’Orne et de la Dives (à 80 mètres d’altitude). (Bi- 
got, 1942). La transgression principale qu'on s’accorde généra- 
lement 4 reconnaitre dans Ja région est celle du Stampien ; c’est 
en rapport avec ces sables aussi que l’on place les grès et les 
poudingues précédemment signalés. Ce sont les travaux de 
M. Furon (1934) qui ont surtout fait pencher la balance en 
faveur d’un âge stampien pour le dépôt des sables et d’un âge 
miocène pour leur consolidation. Mais remarquons de nouveau 
qu’ils ne sont pas fossilifères. En s'appuyant sur les travaux de 
G.-F. Dollfus et M. Furon, Bigot dit : « Cette formation... [les 
grès de Sainte-Margueritte de Viette et du Pays d’Ouche]... est 
distincte par ses caractères lithologiques et par sa répartition 
d’autres grès (grès à Sabalites) qui n’existent que plus au sud... 
Elle est classée dans le Thanétien. Mais, tenant compte de la 
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proximité (La Bonneville, Glisolles) de sables ligniteux à Pota- 
mides Lamarcki et de calcaires à Planorbis cornu, on l’a aussi 
rattachée à l’Oligocène ; elle tiendrait la place du calcaire de 
Beauce et des meulières du Bassin de Paris. » Cette position 
est exactement celle adoptée par M. Cholley et M. Journaux 
(1956 a). 

Cet épisode marin prépliocène (Stampien ?) n’a pas, selon 
nous, pour l'essentiel, modifié l’évolution générale de la région. 
Nous ne suivons pas M. Journaux qui considère que les plateaux 
étudiés correspondent à une surface « d’accumulation, d'où sa 
planité parfaite, de date non éocène mais miocène », le rem- 
blaiement passant latéralement à une surface d’érosion. C’est 
qu’en effet, toujours à l'exception des colmatages de poches, les 
placages de sables sont discontinus et peu épais. On n’a jamais 
l’image d’un remblaiement qui masquerait l'inégalité d’une sur- 
face fossilisée. Les coupes naturelles qu’on peut observer (côte, 
vallée de la Seine) montrent une surface régulière, toujours 
dans la craie et l’argile à silex qui s’y enfonce en poches. Ce qui 
est plus significatif, c’est la présence des grès et des poudingues, 
prépliocènes et peut-être miocènes sans qu’on puisse exclure un 
âge plus ancien. Ce type de consolidation a pu être favorisé à 
la fois par le climat (climat tropical à précipitations saisonnières 
fréquent au Tertiaire) et par la faiblesse du relief. Ces forma- 
tions ont pu localement protéger la craie sous-jacente de la 
dissolution, mais, à cette exception près, l’évolution de l’ensem- 
ble n’en est pas affectée. 


La région est épargnée par les mouvements de subsidence qui 
intéressent le centre du Bassin Parisien et qui ont permis la 
fossilisation des surfaces d’érosion successives. Elle ne subit pas 
non plus de mouvements tectoniques qui auraient abouti à la 
dissection des plateaux. Nous avons affaire jusqu’à l'aube du 
Pliocène à une zone de calme tectonique sur laquelle viennent 
mourir les surfaces d’érosion qui s’enfouissent dans le centre 
du Bassin sous des dépôts plus récents. Notre région est donc 
tout au long du Tertiaire en façonnement continu par une série 
de retouches modestes parce que la région n’est jamais élevée 
au-dessus du niveau de base ni enfouie longtemps sous des 
dépôts transgressifs. M. Cholley dit, avec une grande netteté, 
comment on peut se représenter cette évolution : 

« Tout semble s’étre passé comme si les terrains sédimen- 
taires avaient été attaqués 4 plusieurs reprises par une érosion 
chimique intense (formation répétée d’argile à silex et de meu- 
lières) sur des plans proches les uns des autres et dont il ne 
reste des traces que dans les régions où se sont produites des 
transgressions lacustres et marines (région parisienne) tandis 
qu’ailleurs (Basse-Seine) la dégradation chimique se continuait 
entamant une tranche de plus en plus grande de roche en blace 
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sans qu'on puisse repérer les étapes de cette action par des 
traces de surfaces. Bref, un cas assez spécial de réduction de 
relief comme on en trouverait vraisemblablement dans les 
régions tropicales humides marquées d’une légère subsidence au 
cours de plusieurs époques géologiques, mais qui ne cadre pas 
avec la conception traditionnelle du cycle d’érosion. » 

Rien ne s’oppose dans cette optique à ce que l’argile à silex 
continue à se former pendant tout le Tertiaire, exception faite 
des périodes transgressives et aussi, peut-être, pendant un temps 
plus ou moins long dans les secteurs où le relief est scellé sous 
les grès et poudingues fortement consolidés. Si les sables grani- 
tiques qui couronnent les plateaux sur la rive droite de la Seine 
sont bien le prolongement des sables de Lozère et donc posté- 
rieurs à l’Aquitanien (Burdigalien ?), c’est encore un argument 
pour prolonger jusqu’à la fin du Miocène ce paysage de relief 
monotone en voie de dégradation lente. 


Avec la fin du Miocène ou le début du Pliocène commence un 
épisode dont le déroulement tranche tout à fait sur Wévolution 
antérieure. La région se soulève, d’abord au sud, ce qui déter- 
mine la disposition rayonnante du réseau hydrographique en 
même temps que la destruction de la surface tertiaire à l’amont, 
l'érosion s’enfonçant facilement, après avoir crevé la mince 
carapace de craie, dans les marnes et les argiles du Jurassique 
moyen. Un peu plus tard, au Pliocène moyen (?), les plateaux 
de la Basse-Seine se soulèvent à leur tour ; les rivières s’enfon- 
cent dans le soubassement crayeux. Soulèvement brutal, rapide, 
qui laisse en contre-haut, intacte, la surface d’érosion tertiaire 
scellée par l’argile à silex, les sables, grès et poudingues, témoins 
des émersions tertiaires fréquentes, alternant avec les transgres- 
sions localisées. Le creusement des vallées ne se fait pas jusqu’à 
leur plancher actuel sinon tout à fait à l’aval. Ainsi, dans la 
Forêt de La Londe, deux gisements de sable colmatent en son 
fond une vallée sèche, mais ils ne sont qu’à 70-75 mètres d’alti- 
tude, soit à 50 mètres en contrebas du plateau, alors que les 
vallées drainées actuelles sont, dans le même secteur, encaissées 
de 100 mètres et plus dans ces plateaux. 

L'analyse des dépôts de la carrière de la forêt de La Londe 
nous permet de situer à la fin du Pliocène le début du remblaie- 
ment des vallées et des poches profondes de la craie. La mer 
transgressive pénètre sous forme de rias profondes dans les 
vallées principales. En même temps, les eaux de ruissellement, 
les cours d’eau affluents déposent dans les vallées les matériaux 
meubles prélevés sur les plateaux. Des éboulis, des écoulements 
boueux concourent de même au comblement des poches où se 
mélent les sables d’âge varié, l'argile à silex, d’autres argiles 
encore. Le relèvement des eaux marines peut empêcher l'écou- 
lement des eaux fluviales ; des argiles se déposent dans les sec- 
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teurs les plus calmes (cas de la carrière de La Londe). Jusqu'où 
la transgression fini-pliocène est-elle allée ? Nous pensons que 
la transgression responsable de la fossilisation des vallées n’a 
pas atteint la surface des plateaux. Ceux-ci sont alors façonnés 
par des cours d’eau qui les modèlent faiblement du fait de 
l'absence de relief. La région évolue comme une plaine de niveau 
de base. C’est l'interprétation de M. Cholley (1956 a) : les vallées 
auraient été creusées jusqu’à 80 mètres et le remblaiement 
aurait atteint 100-120 mètres, tandis que la topographie de bas- 
plateau subissait un simple réajustement. Le réseau hydrogra- 
phique actuel est dessiné dans ses grandes lignes. Il est beaucoup 
plus fourni. Avec le Quaternaire, les changements climatiques 
vont s’accompagner d’un abaissement plusieurs fois répété du 
niveau de base. 


En fait, dans un laps de temps très court, le Pliocène et le 
début du Quaternaire se sont effectuées deux régressions inter- 
rompues par une transgression, toutes trois de forte amplitude ; 
elles n’ont eu que de faibles répercussions sur la surface des 
plateaux, essentiellement à cause de leur faible durée. 


En conclusion, nous interprétons la surface des plateaux 
comme une surface composite que l’on peut appeler surface 
polygénique prépliocéne. On veut indiquer par là que, dérivant 
de la surface infra-tertiaire, elle a continué à être faconnée tout 
au long du Tertiaire, avec formation d’argile à silex à exception 
des courts épisodes de transgression marine dont on ne peut 
apprécier la fréquence. On veut indiquer aussi que la dégrada- 
tion lente d’un relief toujours modeste a été brutalement inter- 
rompue par les mouvements de surrection pliocènes. On peut 
suivre M. Cholley en admettant une retouche de la surface des 
plateaux en-dessous de 150 mètres sous la forme d’une plaine 
de niveau de base fini-pliocène prolongeant vers l'aval la surface 
polygénique prépliocène soulevée. Mais il s’agit d’une retou- 
che mineure, car le façonnement de cette plaine de niveau 
de base n’a été réalisé que dans l’intervalle très court qui sépare 
‘le comblement des vallées à la fin du Pliocène de la première 
régression quaternaire. 

La carte morphologique du Bassin Parisien publiée sous la 
direction de M. Cholley (1956 a) définit les plateaux entre la 
Dives et la Seine comme des témoins d’une surface éo-oligo- 
miocène. Cette dénomination insolite avait pour but de conci- 
lier, comme il apparaît à la lecture du texte, les opinions diver- 
gentes des deux auteurs. Pour M. Musset, il faut voir une 
surface éocène caractérisée par le manteau d'argile à silex. Pour 
M. Journaux, le dépôt caractéristique s’est formé à l’Oligocène 
(sables stampiens) et a été consolidé vers l’ouest au Miocène. La 
définition n’est pas, quant au fond, différente de celle que nous 
proposons, mais nous la jugeons trop précise ; elle laisse enten- 
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dre que la surface régulière des plateaux a été faconnée tout au 
long du Tertiaire, ce qui est probablement la vérité, et à des 
niveaux proches les uns des autres, mais aussi que des dépôts 
corrélatifs datés de toutes ces périodes existent, ce que l’on ne 
peut affirmer dans l’état actuel de nos connaissances. Nous 
n'avons pour l'instant comme dépôt sûr que les argiles fini- 
pliocènes de La Londe et les sables qui leur sont associés (2). 
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Programme des journées géographiques 
des 3, 4, 5 février 1962 


3 février : 
10 h. 
AS 9 0 
16 h. 30 
21h. 
4 février : 
B Matin 


Ouverture des journées à l’Institut de Géogra- 
phie, 191, rue Saint-Jacques. 

Rapports sur l’orientation de la géographie. 
Discussion. 

Déjeuner en commun. 

Assemblée générale et Conférence de l’A.G.F. 


Conférence à la Société de Géographie, 184, bou- 
levard Saint-Germain. 


Excursion de géographie physique et humaine 
aux environs de Paris. 


Aprés-midi Réunions des commissions du Comité National 


18 h. 


5 février : 


Matin 
G -12-h..30 


15 h. 


16 h. 


français de Géographie. 


Assemblée générale du Comité National (pour 
les membres du Comité). 


Réunions des commissions du Comité National 
(suite). 

Déjeuner de la Société de Géographie Commer- 
ciale, 12, rue de Poitiers. 


Assemblée générale de la Société des Profes- 
seurs de Géographie de l'Enseignement Supé- 
rieur (pour les membres de la Société). 


Visite de la collection de cartes anciennes de 
la Bibliothèque Nationale. 


Tous les géographes sont invités à participer à ces diverses 
réunions qui leur sont ouvertes et il est souhaitable qu’ils viennent 
le plus nombreux possible. Ceux qui souhaiteraient participer aux 
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réunions À, B, C, voudront bien le faire savoir au Secrétaire géné- 
ral du Comité National français (191, rue Saint-Jacques, Paris 5°), 
qui leur communiquera les conditions et leur demandera une 
inscription ferme avant le 15 janvier. 


Note 


Les auteurs des communications sont instamment priés de bien 
vouloir ne porter sur les épreuves que les corrections d’erreurs 
typographiques. En cas d’absolue nécessité, le nombre de lettres 
des mots substitués doit être identique ou presque à celui des mots 
déjà imprimés d’après le texte original, afin d’éviter de coûteux 
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